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COURTE PRÉFACE 



Nous avons essayé d'écrire Thistoire du général 
Faidherbe. 

Les sources où nous avons puisé sont les ou- 
vrages mêmes du général, un grand nombre de 
publications plus ou moins connues, des rensei- 
gnements verbaux, quelques textes inédits, des 
lettres, conversations, mémoires. 

M. Jules Decroix, avocat à Lille, ancien officier 
d'ordonnance du général, nous a confié ses souve- 
nirs personnels. M. le capitaine Brosselard-Faid- 
herbe a mis à notre disposition une abondante 
collection d'articles de journaux et de revues con- 
cernant son beau-père. M. Malézieux, sénateur de 
l'Aisne, ancien président de la commission munici- 
pale de Saint-Quentin, et M. Testelin, sénateur, 
commissaire de la Défense nationale dans le Nord 
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V!ll COUtlTE PRÉFACE 

eu 1870-i8U, onl bien voulu nous cotntnutiiquer 
quelques Uûcumenls. Nous les prions d'agréer 
riiommage de notre reconnaissance. 

Nous voulons offrir à l'admiralion des jeunes 
Fian(;ais, à qui ce livre est dédié, la vie d'un homme 
de devoir, qui a placé sou idéal dans le dévoue- 
meut à la famille, â la patrie, à l'humanilé. J 

JNous voudrions, par l'inlluence de cel exemple, 
arracher les jeuues àuies à la domination exclu- 
sive (les inléréts vulgaires ; nous voudrions les en- 
lever aux sommets où ilenrisseul, dans la lumière 
du vrai, du heau et du bien, les grands suiitiineuls 
et les grandes pensées: car 
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AVANT LE SÉNÉGAL 

e de Faidherbe. — Courage de son père. — Éduoalio» 
B Faidherbe : son aptitude auc seiencea mattismatiques. ~ I 

xécoles. — Lieutenant du génie,— En Afiii^ue. — 4 la 
laadeloupe : question de l'eBcIn-ïase. — ItÈlour en Aifiérle : 
nslructioD du fort de Bou'Saïda ; campagnes de 18SI «t i 
Vi8S2 ; courage et dévouement de Faidherbe : il contracte um J 
Sialadie incurable. 



p.raîdherbe (Louis-Léon-Gésar) est né à Lille le 
(i^Hin 1S18. 

1ère, modeste coinmerçant, se trouva mÉlé h 

i politique de son temps. En 1794, simple volontiiire, 

[fut blessé dans ud combat près deBnJsieux. Eu 1813, ' 

e distingua par un royalisme ardent. Dans une revue 

B gardes nationales de la région du Nord, qui eut 

9 & Lille, les gardes nationaux lillois manifestèrent j 

nyamment leurs sentiments royalistes. Faidherbe, 

UHtaioe d'une compagnie, fut arrêté. Conduit au 1 
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2 LE GÉNÉRAL FAIDHERBË 

général Lapoype, il refusa énergîquement de fair^ 
connaître les coupables. « On peut me fusiller, dit-il, 
je ne dénoncerai personne. » C'était la réponse d'un 
homme de cœur. Il n'en fut pas moins conduit en 
prison où il resta pendant les Gent-Jours. Au retour 
de Louis XYIII, ses compagnons d'armes lui décernè- 
rent une épée d'honneur. 

Ce brave homme mourut subitement, laissant une 
nombreuse famille dans une situation embarrassée. 

Le jeune Faidherbe suivit les cours du collège de sa 
ville natale. Il n'y brilla ni par son assiduité ni par son 
application. Ajux exercices de la classe il préférait les 
excursions sur les glacis de la citadelle, les manœuvres, 
les revues des troupes de la garnison. L'étude lui pre- 
nait peu de temps : il en donnait beaucoup aux distrac- 
tions de son choix. D'un caractère franc et sûr, d'une 
bonne humeur constante, gai sans éclat, affectueux et 
dévoué, il était aimé de ses camarades avec lesquels il 
à formé des liens durables, de ses professeurs dont il a 
fini par subir l'autorité. L'un d'eux, M. Delzenne, dé- 
couvrit son aptitude aux mathématiques. On raconte 
qu'un jour, montrant une équerre à ses élèves, il leur 
demanda combien de lignes elle offrait. Les réponses 
se croisèrent : trois, six, neuf. Faidherbe trouva qu'en 
ajoutant aux neuf lignes de l'équerre, considérée 
comme volume, les deux circonférences du trou on ob- 
tenait onze lignes. C'était la réponse que le professeur 
attendait. Elle le charma ^ Dès lors Faidherbe se voua 
aux mathématiques, dans lesquelles il ne tarda pas à 
exceller. On lui obtint une bourse au collège royal de 
Douai, où l'on préparait aux écoles du gouvernement. 

\t Journal du lycée de Lille, 1890/ 
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Elnl838, Faiilherbe entra à l'École polytechniqua,"! 
II en gQrlit en 1840 pour l'école de Metz. Deu: 
après il ^tait nommé lieutenant au l'" régiment dul 
génie. Un an plus tard, il s'embarquait pour l'Alger 
ùù il séjourna jusi^u 'en 1816, remplissant avec zèle etl 
distinction les missions dont on le chargea, prenante 
part à diverses expéditions', entre autres & celle dnl 
Cbèlir, sans toutefois iittacher son nom à des faital 
dignes de l'bisloire. 

Le général Charron eut la plus grande influence sup^ 
sa destinée. Mis au courant de la situation, des chai 
ges de famille, des besoins de Faidherbe, il lui con-i 
seilla de se tourner vers le service colonial. Ce conseilj 
s'accordant avec ses aspirations, Faidherbe demjindaj 
et obtint au commencement de 1848 un emploi mili»r 
taire â la Guadeloupe. 11 traversa l'Océan au r 
d'une lenipcle qui mît le vaisseau en penlition. 1! ton- 1 
chait terre, quand II apprit que la République venait J 
d'être proclamée en France 

Un des premiers actes do nouveau gouvernement i'ut-J 
l'abolition de l'esclavage dans toutes nos colonies. Cette 
mesure, si bonne en soi, mais si précipitée, causa uni 
profond ébranlement. La fortune des colons é 
naeée d'une ruine imminente. L'alïranchissement ma- 
• tériel n'entraînait pas l'aiïranchissement moral. 
nègres usaient leurliberté dans la paresse, De redou-l 
labiés problèmes surgissaient de leur altitude. L'escla-, 
vage était-il la cause première de leur inertie? ou cette "1 
inertie él&ît-elle un effet naturel de la race '! C( 
corriger leurs dispositions natives î Pouvait-on par unei| 
éducation rationnelle relever ces opprir 
aatJonetde la nature î .Au milieu de sts travaux d'in-^ 
-génieur, — il bâtissait alors le fort Joséphiu 




LE GÉNÉHAL FAlDHEriBK 
Saintes, — Faïdherbe se mit à réfléchir à ces questionB.-' 
Ses goûts le portaient déjà aux études ellmographi-- 
quea, ses sentiments à la sympathie pour les déshé- 
rites. Il semble que, dès lors, il se soit senti la volonté 

I ■ d'aimer cette race maudite, de l'élever en dignité dans 
la famille humaine, il entrevit peut-être dans un rêva 
de patriotisme et d'humanitû le rôle qu'il devait rem- 
plir avec tant d'éclat au pays des noirs. 11 est à croire 

1 que ses relations avec Schœîcher, le vénérable apàtrCt 
e l'abolilion de l'esclavage, contribuèrent à fixer ses 

I résolutions. Il se voua aux études coloniales, examisB 
les divers systèmes de colonisation, arrêta des projets 

' et des plans, se forma, en un mot, à la mission qu'il 
convoitait. En effet, de retour en Europe, il sollicita 
une place dans le service du génie au Sénégal. Mais il 
n'y avait pas de poste vacant : il dut ajourner ses eapé- 

On l'envoya en Algérie. On avait décidé l'occups- 
I lion de Bou-Saïda, L'entreprise paraissait périlleuse : 
' il s'agissait de tout créer sur place, de résister aux at- 
taques, de triompher d'un climat malsain. Ces difti- 
[ cultes mêmes excitèrent Faidherbe à demander la di- 
rection des travaux. On connaissait ses talents, sa 
I bravoure. Après son séjour à la Guadeloupe, disait-il 
lui-même, il pouvait affronter impunément les influen- 
ces morbides du désert africain. On le désigna. 11 mena 
ï bonne lin la construction du fort, sans avoir à com- 
battre, saos perdre un soldat. Le général Dalesme, 
commandant supérieur du génie en Algérie, lui adressa 
, de sincères et chaleureuses félicitations. 

Il prit part en 1851, avec quelques sapeurs du génie, 

■ à l'expédition delà Petite-Kabylie provoquée parles 

agissements deBou-Baghla, l'Homme à la mula, et con , 
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duîteavec une rare présompLion par le général Siiint- 
AniBud. Sainl-Aroaud, déjâdéaigné pour l'alleiitat du 
2 décembre, a réaumé d'un ton de TanTare celle cam- 
pagne à peu près slérile : « Quatre-vingla jours d'expé- 
dition, vingt-six combats, lutte vive et acharnée, mille 
hommestoucbéspar l'ennemi, uu sur sept, ettoujours 
des succès. Expédition criliquée au début, rude à con- 
duire, aujourd'hui juste sujet d'élogea I » — « L'expé- 
dition s'accomplit avec des succès variés, dit le maré- 
chal Randon dans ses Mémoires ; ses résultats, comme 
affermissement de notre domination, furent à peu près 
nuls, et quand, en 1853, noua parûmes dans la même 
contrée, noua ne trouvâmea ni vestiges ni souvenirs 
de l'apparition de nos colonnes en 1831. « 

Le maréchal Randot), gouverneur de l'Algérie, avait 
II compris que, pour garantir la permanence des éta- 
blissements, il Tallait leur assurer d'abord des commu- 
nioations permanentes ' ». 11 confia au général Bos- 
quet le soin de construire une route d'Alger à Hougia 
à travers la Kabylie. Bosquet alla bivouaquer au som- 
met des montagnes, contre les neiges du Djurjura. Les 
soldats, comme ceux des légions romaines, posèrent 
leurs armes pour prendre la pioche, le pic à roc et ta 
barreàmine. Mais la neïgc tombait : les communica- 
tions avec Bougiefurentbientùt coupées. Le 2^ février 
il fallait lever le camp. On s'égara : la retraite devint 
un désastre. Ce lut aussi une source d'abnégation. 
Bosquet pouvait s'écrier: «Quelle journée et quelle 
nuitl Et que de traits de dévouement, d'énergiel Rien 
n'est beau comme un brave soldat I » 

Faidherbelut ce brave soldat. Lancé en avant-garde 
avec sa compagnie de sapeurs, il dut tracer la route 

1. La Conquise dstAlgéiie, par CamElle RousseL 
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LE CÉSËIl\L KAIDIIERL'E 
Ldans quatre ou cinq pieds de aeige, par une tourmente 
ftuù tout (liâparaissait, relief du sol, voilures, homme!!, 
K chevaux. 11 resta deboutpendaal vingt heures, travail- 
riant, luttant, payant d'exemple. Vera miuuit, arrivé à 
rua torrent, il s'aQaisse, il tombe dans l'eau glacée, 
f épuisé, sans force, lea membres perclus, prêt à mourir, 
T Des soldats, qui le reconnurent, le prirent sur leurs 
I 'épaules et le sauvèrent. Cet acte de dévouement ren- 
f fermait en germe toute sa vie. raidherbe réalisait déjà 
r dans sa plénitude cet idéa] militaire qu'une plume au- 
F torisée a ainsi défini : i< La grande loi, la pensée cona- 
L tante pour le soldat, c'est le sacriflce, l'amour des pri- 
[ Talions etdu péril, l'habitude de regarder la mort en 
p face, l'exaltation de la vie morale '. n 

Faidherbe avait échappé à la mort, mais son or^a- 
[ niame était profondément atteint. Depuis iora il n'a 
r cessé de souCfrir de rhumatismes violents, précurseura 
[ de l'ataxie locomotrice. Mais il parut dans la suite que 
r le mal physique, incapable de l'abattre, n'avait d'autre 
h effet que de stimuler les puissances de son ilme, telle- 
I ment que son gendre, M. le capitaine Brosaelard, a pu 
[dire B qu'il pratiqua jusqu'au dernier moment l'oubli 
F complet de lui-même. Sou tenu par une implacable vo- 
r lonté, il parvint à se raidir contre toute défaillance 
I jusqu'à l'heure suprême, mettant un soin jaloux à dia- 
f simuler les souffrances qu'il endurait presque sans re- 
P lâche' ». 

Enfin le gouvernement, donnant satisfad.ion à ses 
I déairs, le nomma, en lSa3, sous-directeur du génie 
r»u Sénégal. Faidherbe touchait à la Terre promise. 

I. Sainl-ltenÉ Taillandier. 
. Brosselnrd, nicyraphie du généra! Faidheibs [DiUUlin de 
Rio SociiU de Géographie de Lille, 1890, «<> 1) 
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CHAPITRE II ' 

AU SÉNÉGAL 
§ I. — Géographie et Historique 

' Soudcin français. — Rivages. — Relief du sol. -* Les fleuves 
le Sénégal et sa barre; opinion de Faidherbe; la Gambie; la ' 
^asamance. ^ Le climat d'après Faidherbe; acclimatation- 
^ore. — L'arachide. — Richesses minérales. — Population 
^t races du Soudan. 

'^îgines de la colonie. — André Bruê et Faidherbe. — Vicissi- 
tudes des compagnies de commerce et de la colonie au . 
Xvui^' siècle, sous la Révolution, l'Empire et la Restauration. 
Situation de la colonie en 183&; Bouet, RalTenel. — Le capi- 
taine Faidherbe bâtit le fort de Podor. — Pétitions des habi- 
tants de Saint-Louis. — Faidherbe est nommé gouverneur. 
•^ Instructions du ministre. — Conduite héroïque de Faid- 
herbe à Bakel. 

Sur la côte occidentale d'Afrique, au nord de Téqua- 
tear, occupant près de 12 degrés en latitude, s'étend 
une région qu'on désigne sous les noms de Sénégal, 
Sénégambie et Soudan occidental. Ce dernier terme 
paraît seul exact, parce que le pays n'eat que la conti- 
nuation du Soudan par sa configuration, la nature de 
son sol, sa faune, sa flore, ses habitants. Faidherbe un .«H 
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10 LE GI5NÉRAL FAIDHERBE 

des premiers Ta reconnu : il a appelé nos possessions 
du Sénégal le Soudan français. Quand on descend au 
sud, c'est la première terre de la véritable Afrique, de 
TAfrique noire. Au nord s'étendent les steppes saha- 
riens, suite de la Berbérie, parcourus par des nomades 
blancs, tandis qu'au midi des falaises du grand désert 
vivent les populations nègres sédentaires, adonnées à 
l'agriculture. 

Des rivages de la mer, formés de plages et de dunes 
basses, que battent les flots du large et que déchirent 
les eaux de l'intérieur, le pays s'avance en immenses 
plaines d'alluvions anciennes ou modernes, sables ou 
grès ferrugineux, jusqu'aux terrasses de 300 à 400 mè- 
tres, premiers gradins du massif du Fouta-Djallon. Ce 
massif dont les sommets ne semblent pas dépasser 
1600 ou 1800 mètres offre une ossature de roches cris- 
tallines dont les pentes tombent à pic du côté de 
l'orient, tandis qu'elles s'inclinent lentement vers les 
plaines de Touest. 

Des plateaux peu accidentés et semés de gros blocs, 
des crevasses, des vallées d'érosion où s'écoulent les 
courants aurifères; tout autour de la masse centrale 
des chaînons secondaires : tel est, à vue d'oiseau, l'as- 
pect de la contrée montagneuse, dont l'importance est 
considérable : en effet, elle est le réservoir des grands 
fleuves; elle commande les routes de pénétration vers 
l'intérieur du continent. 

Le Niger, le Sénégal, la Gambie y prennent nais- 
sance. Le Niger dont les flots s'écoulent vers le Soudan 
central, à travers des terres fertiles et des populations 
serrées, le Niger, c'est l'avenir de la colonie. Le Séné- 
gal c'est sa fortune présente. « 11 détermine les carac- 
tères physiques et même les conditions sociales du 
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1 qu'il traverse. C'est lui en elTeL qui forme le» 

5 lignes de séparation entre les deux races pria- ' 

jales d'ifldigèQes, les Maures sur la rive droite, les 

■3 sur la rive gauche. Pour les EuropécDa, il ml la 

B vole de transport de leurs marchandises, qui 

PDrraient de graves risques à circuler par terre. Dana 

Ue admirable alliance des forces de la nature et dea 

Ësoius (le l'homme, tout vient du fleuve, ou s'y ratta- 

, la culture, le commerce, les mœurs, la 

ôsëre et la richesse, la paix et la guerre. Cette har- 

e- doit toujours être présente à l'esprit de quicon- 

e veut comprendre l'histoire du Sénégal. Elle seule 

^ donne la clef . n Dans son cours de 1700 kilomètres 

K'fleuve décrit une grande courbe dont la convexité 

tt tournée vers l'est et le nord. En ligne droite, de la 

e à la barre de Saint-Louis la distance ue dépasse 

s 280 kilomètres. Les dcuK courants, le Bafmg et le 

ifcoy, que l'on eonaidère comme les sources du Séné- 

Ui après avoir traversé dans des gorges profondes un 

tys escarpé, se rejoignent à Bafoulabé à une altitude 

L43 mètres au-dessus de la mer. Le fleuve roule en- 

e ees eaux dans un lit encaissé entre des berges de 

toiDètres, et, rencontrant un sol étage, se précipite en 

a et cataractes dont les plus fameuses sont celle 

RGouina, haute de 11 mètres, large de SOO, et celle du 

iBou, remarquable par les deux obélisques de granit 

1* le ilôt resserré se brise et s'élance en deux énormes 

tcadea par un saut de 18 mètres dans un gouflra 

isé de roclies. C'est au-dessous que commence la 

gation, Pendant l'hivernage, les bateaux â vapeur 

b^'ent remonter jusqu'aux chutes, près des rochers 
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des Kippes eL du porL de Médine. Le fleuve ea cet 
droit a encore 1000 kilomètres à parcourir avant d'at- 
teindre la mer. 

En amont de Bakel, le Sénégal reçoit, à gauche, son 
principal affluent, la Falcmé, rivière au cours brisé 
par des biefs successifs, mais dont le lit, quand il est 
gonflé par les pluies tropicales, s'élargit jusqu'à 
300 mètres, et dont la masse, offrant une épaisseur 
de 8 mètres d'eau, supporte les embarcations jusqu'à 
100 kilomètres de l'embouchure. 

Le tleuve pénètre ensuite dans la zone médiane, 
laissant & gauche les plaines unies et sans écoulement 
du Ferlo, recevant à droite le tribut des ouadi du 
Sahara inclinés au sud. 

Suivant les saisons, il contourne ou recouvre en 

partie les grandes îles Bilbas et à Morfil devient une 

r nappe sans profondeur que traversent de nombreux 

gués, ou un abondant et rapide courant de 20 à 30 ki- 

I lomètres de large dont le trop-plein s'épanche! par 
de fautes rivières, des ojarigots, dans des déversoirs 
naturels, tels que les lacs de Cayar et de Mérigha- 
nera. 

Le delta est un labyrinthe d'îles, d'îlots, de marais, 
de bancs de sable, de 13Q0 kilomètres carrés. La rien 
de fixe, rien de stable. A chaque crueraspecl se modi- 
fie. Des terres s'abaissent, d'autres émergent. Seul le 
cordon littoral, large de 300 ou iOO mètres, sans cesse 
entretenu par les apports des eaux douces et des eaux 
salées, résiste aux assauts du fleuve et de l'Océan : 

. mais les alluvions allongent les rivages, l'unt reculer 
les grands fonds. La coulée du fleuve change inces- 

I Bamiiieut son ouverture sur la mer. D'ailleurs, quelle 

! que soit l'embouchure, elle est obstruée par une barre 
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|^b1e, dont la ténacité a nui considérablement à la 

.é du port de Saint Louis, 
'^idherbe s'est plu à dissiper la fôcheuse répulatioa 
Pfle barre. « Aujourd'hui celle mauvaise impression 
r la qualité, comme port, du Sénégal n'a plus de 

bon d'être Grâce à la vapeur, la direction du vent 

t indiffcrente, el dés que la mer est assez tranquille 
r ia barre, les bâtiments à vapeur peuvent entrer et 
^tir, et les bâtiments à voile peuvent se faire remor- 
. Comme preuve que l'embouchure du Sénéçal 
rite bien aujourd'hui le nom de port, nous pourrons 
r les Tuits suivants :en 1886 et 1887, une seule niai- 
1 a fait partir de Bordeaux pour le haut fleuve dix 
s qui, après avoir accompli leur voyage et passé 
r conséquent deux fois la barre, ont été de retour à 
prdeaux au bout de deux mois â peine ' . » 

1 seconde rivière du Soudaa 0CL:idental est la 

ibie, dont le nom uni â celui du Sénégal forme celui 

» contrée, la Sénègumble. Ce (Icuve qu'alimentent 

( eaux du Fouta-Ojallon, après avoir parcouru des 

'filés formidables, s'écoule à. travers une vaste plaine 

jfcèrement ondulée, fertile, couverte de bouquets de 

1 200 kilomètres de son embouchure, c'est déjà 

i de mer dont les rives écartées disparaissent 

I des forêts de palétuvisrs. L'estuaire est profond, 

B barre, qui se trouve à 20 kilomètres en mer, est 

Wuverte en moyenne de 9 mètres d'eau. La Gambie 

fre la voie la plus directe vers le Baraboitk el le 

Htta-Djalloa. A ce titre, elle devrait être recherchée 

mS navigation et du commerce, d'autant plus que la 

' avoisinante est moins tempétueuse que celle du 



B.Faidliertje, le Sénégal, '. 



14 



LE CÉKÉRAL FAimiERBE 



t Sêuègal. Mais le climat meurtrier èloigue l'Kuropéen;^ 
l,el lea poputalioas riveraines, sans ressort, sitna éner- 

I, à l'excepLion des Maliiiltéa du cours aupL-rieur, 
fta'adonnent ci h la culture, ni à l'industrie, ni au né- 
rgoce. Le bassin de la Gambie appartient nominalement 
■ î. l'Angleterre. , 

Plus au sud s'étend la vallée de la Casamance, dont 
' la France revendique la possession depuis 1828 et où 
e a bâti en 1837 le fort important de Sedhinu. L'es- 
f tuaire de la Casamance, de près de 20U kilomètres de 
^ longueur, large de 2 à 10, s'ouvre sur une barre sans 
1 profondeur. Bien que la navigation y eoil gênée, ïea 
licorvetlea pénètrent jusqu'à Sedhiou. Ce poste par sg. 
' position semble appelé à un grand avenir. Le sol ne se 
refuse b. aucune culture tropicale; les productions- 
\ spontanées abondent, les forêts couvrent la régios . 
I côliêre. La Gasamance est encore une voie decommn- ' 
' nicaliou excellente entre la côte et le baut pays. Ëa 
outre, de nombreux marigots facilitent les reûtioas -" 
fluviales et maritimes. 

Faidlierbe, qui a des faiblesses pour le pays de sa 
gloire, comme un père pour son enfant, n'hésite po» 
à réhabiliter le climat du Sénégal, « Il estcertuin, dit- 
il, qu'avec de la conduite, du travail et une bonne 
hygiène l'on peut vivre très longtemps au Sénégal, « 
I Mais les exemples de résistance et de longévité qu'il , 
I cite ne sont pas assez nombreux pour être concluants. 
,ui-mème a plus d'une fois entretenu ses amis de î^-i^l 
lécessilé de créer une race intermédiaire entre % 
r blanc et le noir, dont la coustilulion, s'aceommodaDt^ Q 
r ELUX conditions locales, pourrait échapper aux iuiluea^' j 
:es morbides d'un climat dévorant. 
Ou distingue deux saisons : la saison sèche, île -] 



novembre à juin ; l'hivernage, de juin à novembre, La 1 
première est supportable sur le littoral où les venta ^ 
alizés et les courants maritimes entretiennent une frol- 1 
cheur relative. Le Ihermomètre à Saint-Louis marque .| 
ane moyenne de 20 à 21 degrés. Mais dans l'intérieur^. 1 
surtout è la fin de la saison, pendant les mois corres- 
pondant (i notre printemps, la chaleur devient exces- 
sive et malsaine ; l'air se remplit de poussière qu'ap- 
porte en tourbillons le vent sec du désert. 

Le temps de l'hivernage est l'époque de l'humidité, 1 
des pluies, des tornades, cyclones de peu de durée, 
mais ([uolidiens, de vents violents irréguliers. Il pleut 
trente jours à Saint-Louis, beaucoup plus longtemps 
dans le haut fleuve. Toutes les rivières débordent, 
remplissent les cavités, les lacs, les marais, laissant ' 
après elles des détritus organiques qui empoisonnent i 
l'atmosphère. Alors apparaissent les maladies endé 
ques, fléau non seulement des Européens, mais encore 1 
des itidigênes, les fièvres pa4udéennes, les accès perni- j 
cieos, l'hépatite, la phtisie, le mal rouge, auxtiueU I 
■nnent s'ajouter parfois des épidémies violentes dttM 
choléra ou de fièvre jaune. « Plus terrible pour leaJ 
Blétrangers, non acclimatés, la lièvre jaune qui a éelatâ'-l 
's fois depuis iS'iO, lue en moyenne plus de la moitié I 

; résidents français lorsqu'elle fait & Goiée o 
latnt-Louis sa visite redoulée. Malgré les progrès i 
heeompHs dans l'hygiène publique, les dernières épi^ i 
i ont été des plus meurtrières : la moyenne de» I 
ihropéens frappés est de 80 p. 100 et la mort emporte J 
^Hs de la moitié des malades '. » « L'expatriation àd 
^ àe latitude dans la direction de l'équateur est unefl 

It. Elisée Renlus, NoiacUe Géographie vnh'fneVe, i. XII. 
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teolative des plus dangereuses pour tes immigrants de 
la zone tempérée du Nord, On peut donc répéter avec 
Bérenger-Fêraud que racclimateraent du Français au 
Sénégal est une chimère '. » 

La Dore du Soudan occidental lient, au nord du fleuve, 
du caraclcre des steppes sahariens, au sud, de la nature 
tropicale. A côté des savanes de graminées s'élèvent 
desforètsdegrands arbres, oùdomine l'acacia à gomme. 
Çâ et là, surtout sur le littoral, apparaissent des bos- 
quets de baobabs et de benteniers, ees géants de la vé- 
gétation, fournissant, l'un le pain de singe que l'homme 
ne dédaigne pas, l'autre du bois pour les constructions 
navales, des réduits pour palabre et pour le culte des 
fétiches. Le rtinier, sorte de palmier, croit sur les bords 
du Oeuve. On l'emploie à. l'établissement des pilotis, 
des quais, aux travaux hydrauliques- Il est si précieux 
que les Français s'en sont réservé lapropriété exclusive. 
Parmi les autres productions spontanées il fautciter le 
cail-cédrat, acajou du Séaégal, le karité, surnommé 
arbre à beurre, à cause de la matière grasse de sa châ- 
taigne. Le kola, dont la noix jouit d'une si grande 
réputation, forme des forêts entières dans le haut fleuve 
et le Fouta-Djailon. Le cotonnieret l'indigofère pous- 
sent à peu près partout; mais leurs produits, bien qu'ils 
servent aux indigènes, sont encore peu répandus. Enfln, 
aux plantes alimentaires, tels que le mil et le maïs, s'a- 
joutent le tabac dont on sème deux espèces, la soie vé- 
gétale, la sorgho. Aujourd'hui la véritable richesse 
agricole se trouve dans lu culture de l'arachide et du 
béraff, dont on lire par l'exportation des huiles propres 
& l'alimentation et à l'industrie. En IS35, la produc- 

léclus, Souvelle dcog' ap/iU uitUei: 





tinn du bérafT êtail à peine de .") toaneaux ; en 1858,i 
elle s'élevait à 800; vingt ans plus lard, à 30 000. : 
1859, on exportait 8 à 9 millions de kilogrammes d'ara- g 
chides; ea 1881 on en a exporté 60 millions repréaea-'.-l 
lantunevaleurdelSmiJlioDsde francs. « Aujourd'hui, I 
a écrit Faidherbe, à la côte occidenlale, au-dessous d&J 
la Gambie, la culture de cette graine n'est plus rému->, 
nératrice et elle est abandonnée. Au contraire, i 
son de leur qualité supérieure qui permet de lesj 
employer seules k eertaina usages, les arachidea dU'ï 
Cayor et du Sénégal peuvent supporter toute concur-i 

Le fer semble abonder dans les montagnes du Fouta-] 
Djallon, Le Bambouk renferme des gisements et des.l 
sables aurifères. Objet de l'ardente convoitise des Ku-' 
ropéena, ces richesses, malgré des tentatives nombreu-j 
ses des Portugais et des Français, n'ont pas réalisrf 
les espérances qu'elles ont fait concevoir. L'or sénéga*J 
lais a abondé sur les marchés de l'Europe ; mais il 
cessé d'être produit parles indigènes. Aussi, que ds 
trésors perdus, si l'on songe aux procédés primitif» 
employés par les noirs, aux déchets d'une manipula- 
tion réduite à de grossiers lavages I Un jour Fai- 
dherbe tourna son activité vers ïesminesdu Bambouk: 
il alla en personne construire un fort à Kénébia. L'évé- 
nement trompa ses efforts. L'entreprise toutefois, en 
laissant des regrets, n'a pas ôté toute espérance. 

Enfin le sel, dootla lagune de Gandiole produit une 
grande quantité, tend â devenir l'objet d'un commerce 
étendu, â mesure que s'ouvrent les routes vers le Sou- 
dan central où ce précieux condiment manque tout à 
fait. Dans un temps plus ou moins éloigné, le sel de 
Saint-Louis y remplacera le sel du Sahara. 
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Paidherbe a particulièrement étudié les population:] 
de la Sénégambie au point de ?ue ethnique et histori- 
que. Elles ae rapportent à trois races ; les noire, plua 
ou moins foncés, dispersés 6ur tout le territoire où ils 
forment Je nombreuses tribus sédentaires, agricoles ; 
les Fouis ou Foulas ou Peuls, à la peau rougeûtre, 
d'origine étrangère, pasteurs, mais aptes à la culture 
du sol, guerriers conquérants; les Arnbo-Berbères, 
blancs ou bruns, nomades et pillards, oppresseurs des 
noirs. La plupart de ces populations professant la reli- 
gion musulmane, qu'elleg tiennent de leurs ancêtres, 
ou qu'elles ont subie de leurs vainqueurs. Mais eliei 
les noirs le fanatisme de l'Islam n'a pu déraciner les 
pratiques d'un grossier et souvent crunl félichisu'_ 
L'islamisme a été le rempart devant lequel nos efloi'ls 
ont failli se briser. 

Nous compléterons ces indications sommaires dans 
la suite de cette histoire, h mesure que se dérouleront 
les événements. 

« De toutes nos colonies, celle du Sénégal est la plus 
ancienne. En )3fi4, des marins dieppois abnrdcrent 
dans la baie de Dakar : séduits parja richesse du pays, 
par l'abondanee des produits, ils revinrent l'année 
suivante et fondèrent des comptoirs sur les côtes de- 
puis le cap Vert 'usqu'au golfe de Bénin. Leurs affai- 
res prospérèrent: enéchanged'objetsdevalcur minime 
ils obtenaient des peuplades sauvages la gomme, le 
poivre, l'indigo, l'encens, l'or, l'ivoire, toutes mar- 
chandises de haut prix'. » Apres une éclipse de deux 
siècles pendant lesquels ils furent supplantés par les 
Portugais et les Hollandais, les Français reparurent 
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dans ces parages : trois compagnies privilégiés se paw 
togêrenl les rivages depuia A rgaîn jusqu'au capLopei. Art 
trafic lies produits nalurels s'ajouta la traite des n 
qui devint bientôt presque ki seule source des bénéfti 
ces." Ce commerce, contre nature parlui-mèine, i 
faisait dans des conditions révoltantes... On le suppor^ 
tail à ces époques reculées, parce qu'on n'en connai^ 
sait pas les circonstances odieuses; ceux qui en profl: 
taieut laissaient croire qu'ils s'y livraient uniquemeaM 
par zèle religieux et pour sauver les ânacs d< 
heureux noirs, n (Faidherbe, le Sénégal.) La trait^ 
néanmoins ne porta pas bonheur aux compagnies. Afti 
câblées sous les plus lourdes fautes, emportées pat 
la faillite, elles se succédèrent sept fois jusqu'en 1738J 
nelaissantque des ruines, des exemples décourageanlsj^ 
Seule, l'administration d'André Bruë jeta quelque 
éclat sur le passage de ces compagnies. « Le célèbre 
directeur de la compagnie du Sénégal, puis de la com- 
pagnie des Indes, l'homme le plus remarquable 
tous ceux qui cmt dirigé les afiaires de ces établisse-^ 
ments pendant les xvii° et xvni' siècles' ■■, Bruë ap- 
portait (1G97) non seulemeot de la volonté, mais u 
système de colonisation qu'il allait poursuivre aveM^ 
résolution. Il ne s'agissait pas, bien entendu, de fixera 
"au sol des travailleurs. La compagnie qu'il représen-1 
tait ne pouvait que s'attacher au trafic. Le commercaj 
avec les indigènes, tel était son objet. II fallait le ré-j 
gler, l'étendre ; il fallait attirer à nos comptoirs losS 
produits de l'intérieur, en un mot accaparer les affai-ï 
res, absorber le mouvement commercial. L'entrepriseJ 
n'était pas vulgaire, étant donné le peu de consis-J 
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tance des Français au Sénégal, la concurrence dee 
Maures, des Hollandais et des Anglais, la défiance sinon 
l'hoslililé des chefs indigènes. Bruë entrevit et em- 
ploya les moyens les plus propres h arriver à ses fins. 

11 s'efforce de substituer l'ioRiience française à celle 
des Hollandais. 11 noue des relations avec les chefs 
noirs ou maures, les visile, les gagne par la politique 
ou les subjugue par la force, en obtient dea traités 
avantageux; il construit des forts, échelonne des pos- 
tes armés sur le Sénégal, particulièrement dans le haut 
fleuve; il soupçonne' les voies de pénétration par la 
vallée du Niger, les immenses débouchés qu'elles of- 
frent ; il lance des officiers entreprenants et hardis à 
travers des contrées inexplorées h la recherche de 
richesses nouvelles, de reDseignements scientifiques. Sa 
vie active et aventureuse est traversée par les plus ru- 
des épreuves; la maladie, la captivité, les trahisons, 
rien ne lui est épargné : il quitte la colonie, y revient 
par trois fois, jamais découragé, toujours persévérant, 
soutenu par une énergie inébranlable, sans que son 
robuste génie se puisse lasser. Si les circonslances 
eussent été plus favorables, il eût réalisé au commen- 
cement du xvLii" siècle l'œuvre que Paidherbe a entre- 
prise, menée si loin, et que le xix« siècle sans doute 
verra s'achever. D'ailleurs, il ne serait point su prenant 
que Faidherbe se soit inspiré des idées de Bruë : leurs 
conceptions, leurs desseins, leurs procédés, leurs 
études oITrenl du moins de singulières analogies. 

Quoi qu'il en soit, les résultats de l'administration 
de Bruë étaient sensibles. 11 avait en quelque sorte dé ' 
couvert le pays, révélé l'existence des Foulas, des Man- 
dingues : ses renseignements servirent à d'Anvillo 
pour établir la carte du Sénégal. 11 avait construit trois 



forU nouveaux, Arguin, Saint-Joseph, Saint-Pierre,! 
laissé des comptoirs à PorteDciik, Albreda, Joal, Biii-*^ 
lao, Géréges, Bissao. L'auloriléde la Fratices'étendait j 
siir les rives du fleuve jusqu'au BambouketauKaarta; 

I est vrai qu'elle ne reposait que sur les trailés con- 
clus avec des chefs iuslables ou de mauvaise foi. Iraitéa I 
d'autant plus fragiles qu'on manquait de forces suffi- 1 
santés pour les faire respecter. Ni la gomme, ni la } 
traite des esclaves, ni la vente Je l'eau-de-via nenri- 
chirent la compagnie; elle n'acquit ni territoire nl-l 
sujets ; sou tralîc ne dépassa pas un million de livres, 
sur lequelelleréalisaunbénéflce de quelques centaines j 
de mille francs. Mais bien dirigée, ayant pour elle les 1 
avantages d'une position heureuse, elle aurait pu avec ] 
le temps centraliser le commerce de l'Afrique occi- 
dentale, fonder une colonie prospère. 

11 n'en fut pas ainsi: le xvms siècle vit s'écrouler! 
l'éililice que Bruè avait eu tant de peine à construire, f 
Cn 1718, la compagnie des Indes ayant acheté, au prix 1 
de 16 COO 000 livres tournois, tous les comptoirs de la 
compagnie du Sénégal, le roi déclara en sa faveur IbM 
privilège perpétuel, y compris les côtes entre SiemJ| 
Leone et le cap de Bonne-Espérance. Privée des servi- ï 
ces de Brue, elle ne sut ni administrer ni conquérir. , 
Si elle éleva en 1743 le fort de Podor sur le fleuve, elle I 
se borna ordinairement à exploiter le commerce habi--] 
luel de la région. D'ailleurs la guerre de Sept s 
troubla ses opérations. Les Anglais, en 1738, s'empa-l 
rèrent même de («orée et du Sénégal. Le traité de J 
Paris (1763) ne rendit à la France que l'île do Gorée. J 

II fallut un eflort énergique du duc de Lauzun, 
ans plus lard, pour reprendre leSénégal, dont le traitd 
du Versailles (1783) nous reconnut la possession. 
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le cap Vert et les terres voisines, ainsi que le villagëa 
Dakar, depuis la pointe des Mamelles jusqu'au capB 
nard. Le privilège de la traite de la gomme passai 
lacompagniedela Guyane à la compagnie de laGoœ 
dite plus tard compagnie du Sénégal (1784-1786).- 

23 juillet i79l, rAssemblée constituante prononçai 
dissolution de la compagnie en même temps qu'e[ 
proclamait la liberté absolue du commerce au Sénéf^ 
Cette mesure ne tira pas la colonie de son engoui 
sèment. Puis tes guerres de la République et d 
pire consommèrent sa ruine. Corée succomba la p 
mière en 1800. Les Anglais, l'ayant prise, la gardera 
en dépit des clauses du traité d'Amiens. Un coup'^ 
main de quelques corsaires, auxquels s'étaient joii^ 
les milices de Saint-Louis, laleur enlevaen 1804. G 
pour peu de temps, lîn 1K07, les Anglais revinrent t 
quer Saint-Louis. Le général Blanchot, qui y comnijfl 
dait, résista quatre mois avec de faibles rei 
secondé par le dévouement de la population et des» 
dats, soutenu par une indomptable énergie, il déjdS 
toutes les tentatives de ['ennemi, le força même &9 
retraite. Plus heureux en 1809, les Anglais 
rent maîtres de la place : le feu et la maladie aTaïli 
réduit la garnison h trente Itommes. 

Le traité de Paris du 3D mai 1814 rendit à laPraid 
tous les établissements qu'elle possédait en 1792 suiifl 
côte occidentale d'Afrique, Mais l'Angleterre nef 
pressa pas d'exécuter cette clause et ce n'est quefl 
l'rjanvier 1817 qu'elle consentità nous restituer le^ 
négal, La prise de possession fut signalée parundi 
sans nom dans les annales coloniales. Les fonctionQ| 
reset les troupes que la métropole envoyait au Sén^ 




périrent avec la Méduse sur les récifs du bancd'Argi 
ou sur le radeau, à l'exception du gouverneur, colonel 
SchinalU, qui se sauva dans un canot avec sa"'famille.. 
Tout le monde connaît ce drame marilimeque la pein- 
ture a popularisé. C'était un sinistre présage pour la 
colonie. Et, de fait, elle ne retrouva pas de longtemps. 
la prospérité qu'elle avait perdue sous les successeurs' 
d'André H rue. 

De 1815 à 1834, touslesefforts relatifs àl'agriculturB 
et au coininerce furent stériles. Pendant ctoq ou six 
ans on essaya d'encourager la culture du coton en ap- 
pelant des colons auxquels on fournit des terres, dea- 
instruments, des semences, des vivres, en accordant une' 
prime pour cliaque arbuste de cotonnier. Mais le re- 
censement ne tarda pas h. révéler ies fraudes les plus 
éliontées. D'indignes colons fichaient en terre pendant 
ta nuit des branches de cotonnier que les conlrùleurs, 
soïL illusion, soit complicité, comptaient pour des ar- 
bres. La prime changea d'objet au bout de quelque» 
années ; elle s'appliqua à l'exportation. Mais rien ne 
remédia à la décadence de la culture en grand : elle 
fut peu à peu abandonnée. L'autre culture était cella 
de l'indigo. L'indigofère, comme le cotonnier, pousse 
spontanément au Sénégal. « I) s'agissait de l'aire con- 
currence ù l'Inde; mais une amère déception succéda 
bientôt à fespoir qu'on avait fondé sur cette culture, 
La qualité des produits égalait bien celle des indigos ! 
du Bengale, mais une expérience de cinq années dé- 
montra que le prix de revient était trop élevé pour lut- 
lersirr les marchés d'Europe avec les indigos indiens, u 
(Paidherbe, k A'ènégai.) 

Alors, renonçant à la colonisation par l'exploitation 
du sol, on se rejeta sur le commerce do la gomme. 
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Pour cela, le gouvernemeot revint au système des cosj 
pagnies privilégiées, sans toutefois abdiquer f 
raîneté. En 1821, il concéda à la Société de Galam '^ 
Oua!o le monopole du conainerce de la haute Séaêgi 
bie. Mais les êcheca se auccédèreuteaméme temps ij 
les compagnies jusqu'à 1S48, époque oii l'émancipatiO) 
des ooirs augmenta la crise dans laquelle la colonie 
se débattait. « Cette mesure, dit Faidberbe, causa 
un bouleversement moindre que dans les colonies 
â grandes cultures. Les babitanls du Sénégal ne possé- 
daient quequelquesesclaves. Ils louaient par mois ceux 
dont ils n'avaientpasbesoin aux commerçants, aux fonc- 
tionnaires, etc. Leur émancipation ruina plusieurs fa- 
milles, niaigréi'indemnité payée par le gouvernement. « 

Ce n'est pas tout. L'hostilité, les incursions des Mau- 
res, l'apath'e des noirs étaient des causes incessantes 
de luttes. On vivait dans un état de guerre perpétueL 
Les traités conclus en 1818 avec le Tanka ou roi des 
■ Daouich, en 1819 avec leschefsdu Oualo étaient lettre 
morte ; les nouveaux forts de lliehard-Toll, de Dagana 
construits enl820et i821, de Mérighanemétablien 1843, 
n'assuraient ni notre liberté ni notre sécurité le long 
du fleuve. A tout instant, des expéditions partaieat 
pour réprimer l'insolence des Trarzas, des Brakuas et 
autres nomades, dont les dévastations avaient pourefTet 
non seulement de nous fermer les escales, mais encore 
de détacher de notre alliance les tribus noires, que la 
haine de leurs continuels oppresseurs rapprochait de 
nous 

" Si notre situation politique et commerciale au Sé- 
négal fut loin d'être brillante, il faut l'allribuer, en 
grande partie, au manque de suite dans la direction 
dos ad'aires; en effet, peadant ces trente-neuf années, 
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trente et un gouverneurâ ou chefs intérimaires se suc- ' 
cèdent à la tète de ta colonie '. Tout (ut tenté sans être 
poursuivi et par conaéqueiit rien ne fut réalisé durant 
celte période. Il est bon de rappeler quelle était la si- 
lualion en iSoi, pour se rendre compte des progrès 
accomplis depuis celte époque. » 

« Le peu d'Européens qui l'habitaieut (la colonie),' 
une cenlaine au plus y vivaient ramassés sur un îlot 
(Je sable sans terre végélale, sans gazon, sans verdure, 
mal protégés contre les ardeurs d'un soleil brûlant par , 
de pelites habitations ma! construites. " (Faidherbe.) 

Nous ne possédions au Sénégal comme poinls 
principaux que Saint-Louis, Bakel sur le haut fleuve, 
Sénoudébou sur la Falémé, et l'ile de Gorée ; encore 
cette possession était-elle fort précaire ; car, en dehors 
du sol sur lequel étaient construits les postes forliSéa, 
pas un pouce de terrain ne nous appartenait ; nous de- 
vions même payer une redevance annuelle pour l'oc- 
cupation de l'ilot de Saint-Louis dont le chef du petit 
village de Sor se disait propriétaire 1 

" Pour avoir le droit de commercer nous étions sou- . 
misa des mesures vexatoires, humiliantes et surtout 
Ir&s onéreuses. Sous le nom de coutumes, le gouverne- 
ment de la colonie payait aux chefs maures de la rive^ 
droite, à la reine du Oualo, aux chefs du Fout 
Guoy, du Kamera, du Guidimakha, à leurs parenls, à ■ 
leurs miniaires, â leurs esclaves, des impôts exe 
tanls. bizarres, qui, loin de les satisfaire, ne faiss 
qu'augmenter leur cupidité. La faiblesse avec laquelle - 
DOiifL nous soumettions à leurs exigences, â leurs de- i 

I. Mous empruntons ce passage au remarquable li'u' 
H, le capitaine Ancelle publié dans la lleviie névgra/ihii 
née i&i'i : les Fi'an;ais au Sénégal, Notice tii9lorii{iie. 
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mand63 de cadeaux sans cesse renouvelées, les eocou- 
ragoait à persévérer dans cette voie. 

«t Les commerçants, les traitants qui se rendaient 
dans le fleuve devaient acquitter à leur tour la cou- 
tuthe individuelle ^Bons forme de cadeaux, doni la quan- 
tité et la nature étaient fixées par le boa plaisir des 
principicules, des chefs de village devant lesquels ils 
étaient forcés de passer, 

(< De plus, le commerce n*était pas libre, en ce sens 
que les traitants ne pouvaient opérer leurs échtinges 
i|ue pendant eerlains mois de Tannée, en des endroits 
tixôi par les nùtelets maures, endroits nommés esmles. 
Les n)ai\^handises« les gommes entre autres, achetées 
en dehoi^ de ces points étaient saisies par les agents 
deii Maurt)s sur les bateaux portant le pavillon fran- 
çais, 

ii KuUn» toutes ces formalités accomplies» toutes ce^ 
exigences satisfaites, le commerçant n^était pas encore 
asj^mNJ de pouvoir transporter à Saint-Louis les mar- 
chandises qui lui avaient coûté si cher à acquérir. 11 
courait risque, pendant son trajet de retour, dètre de 
nouveau impo^^c. dVtn? pillé et^ s il résistait, assassiné. 

v^ Huiuiliatious, outrages pour les fonctionnaires ; 
vexations, entraves, dangers de toute sorte pour les 
tratlquauts. telle était la situation des Frani^ais au Sé- 
négal jus^iu en 18o4\ V 

tt La population indigène était plus malheureuse en- 
core, depuis le jour où les Maures ïrarza s^êtaient 
rendus maitretj de la rive gauche du Sénégal, il n'esl 
sorte d'exactions» de meurtres auxquels les nègres qui 
iiabitaieut ces contrées ne fusseul soumis; cent ciû- 
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quaale bourgs qu'habitaU une nombreuse population' 
nègre dans le Ojato, avaient disparu en moins d'ua>l 
siècle. » [Faidherbe.) 

Enfin 1 beiire de la régénération du Sénégal allaiti 
sonner, l-'aidberbe en fut l'instrument intelligent etV 
énergique. Maii avant d'exposer ses plans et son oeuvre,! 
il convient de rendre un juste hommage à deux hom-; 
mes dont les idées ont été une clarté et une direcIioB, J 
Le capitaine de vaisseau Bouët, gouverneur de la co-' 
lanie [1844-18471, s'étant rendu un compte exact de 1»! 
situation, insista des 1S44 sur la nécessité de romprai 
avec les errements dn passé : il traQa au gouvernement* 
de la métropole les lignes d'une politiqne nouvelle,! 
méthodique, ferme, bienveillante. Il éveilla ainsi 1 
tention sur la question du Sénégal. Le ministre de lai 
marine, M. de Mackau, chargea alors (1843) un explo-j 
rateur déjà connu, .^nne ItnfTenel, d'une mission daaw 
leSéuégaletlehautNiger. RafTenel, qui se proposait dsl 
traverser l'ATrique du Sénégal au Nil, ne réussit qu'lj 
moitié dans son entreprise. Arrêté, retenu prisonniepj 
pendant huit mois dans le Kaarta, il dut revenir 
ses pas. Heureusement il avait réuni les matériaux! 
d'où il devait tirer son important ouvrage : Nonvec 
Voyage ctmis le pays des Nègres, suivi d'éludés sur la CO'^ 
lonk du Si-'négal. Celte relation non seulement ouvre 
des vues nouvelles sur l'état moral et politique du S6-1 
négal, mais encore indique les réformes à accompli^ 
tour sauver la colonie. Que faut-il pour la rele^ 
jftn abaissement ? Suivre une politique ferme, loyale el 
iste ; protéger les noirs contre les Maures et les Peullj 
Unsulmans, entretenir une armée spéciale, petite mai 
îolide; supprimer les escales, coutumes, traitant^ 
rates les entraves commerciales. Puis i 
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l'horizon, HaiTenel voit le Soudan central s'ouvrira' 
l'expanaion françaisL-, le drapeau tricolore flotter en 
maître sur les rives du Niger et du lac Tchad. lUusiooB 
audacieuses, elles semblaient pressentir, sinon dépas- 
ser les réalités actuelles 1 Mais ces réformes, d'où le 
salut du Sénégal devait sortir, ne furent précisées et 
appliquées que quelques années plus tard. 

En 1831, les négociants duSénégal adressèrent leurs 
doléances au gouverneur, le suppliant de mettre un 
aux exactions des Ouolofs, des Maures et des Toucou- 
leurs. Ils insistèrent parlïculiërement sui* la nécessité 
de remplacer les escales par des établissements perma- 
nents et fortifiés à Dagana, â Podor. Cette fois le mi- 
nistre donna l'ordre d'agir, envoya des renforts, des 
bâtiments, des approvisionnements. Le gouverneur 
Protêt put occuper sans coup férir le village de Podor. 
En quarante jours, le capitaine du génie Faidherbe y 
bâtit un fort destiné à protéger la contrée contre le bri- 
gandage, a assurer notre autorité sur le bas fleuve. 

On se trouvait ainsi engagé dans une série d'expé- 
ditions militaires. Le Sénégal allait être le théâtre 
d'une longue lutte. Pour commencer, les habitants du 
Dimaret particulièrement de Dialmalh payèrent cher 
leurs attaques incessantes contre Podor. Assaillis par 
une colonne de 600 hommes pourvus d'artillerie, le vil- 
lage et le tata, fortiGcation en terre, furent enlevés 
après un brillant combat oii nous fîmes des pertes sé- 
rieuses. 

Ce fait d'armes toutefois ne rassurait pas la popula- 
tion. Une nouvelle pétition des notables de Saint-Louis 
demanda que la charge de gouverneur fût moins tem- 
poraire. 'I Les gouverneurs, disaient-ils, ne restent pas 
en moyenne ptus d'un an et demi à deux ans à la tête 
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(ie Vadiuinistration : comment peut-il être possible dd 
gouverner avec des changements aussi Tréquenls daru 
la direclion administrative et politique î... Tout aoufirM 
de rindêcision apportée dans la direction desaCTaires,.. 
qu'on nous donne des gouverneurs qui puissent resleq 
au moins sept ans à la coloaie. » 

En même temps que cette pétition était remise anl 
gouverneur du Sénégal, des démarches étalent iaitesT 
Dar quelques négociants auprès de M. Ducos, alors mîJ 
Mire de la marine, pour que M. Faidherbe fût n 
fcef de bataillon et gouverneur de la colonie. Le mk] 
ntre de la guerre, le maréchal Vaillant, ayant cou- 
nti h sa nomination au grade de chef de bntailloaJ 
I ministre de la marine nomma le commandai 
BHiûdherbe gouverneur du Sénégal. 

iveau gouverneur présentait l'avantage 1 
B'avoir étudié le monde musulman pendant six ans en ] 
ilgérie, d'avoir été en contact avec les noirs pendant | 
jSeux ans à la Guadeloupe, où il avait assisté h la pro-] 
bmation de la liberté, et, depuis deux ans qu'il ètaitfl 
a Sénégal, d'avoir parcouru toute la colonie, d'avoir! 
hit partie de l'expédition du commandant Baudin 4 
prand'Bassam, et eoGn de s'être tenu au courant des 
[ueetions alors pendantes. .< (Faidherbe, le Séné'jal.) 
^Faidherbe, chef de bataillon, puis lieutcoant-colonel 
k colonel du génie, est resté à la tête du gouverne- 
lol du Sénégal depuis le 16 décembre 1854 jusqu'au 
I décembre 18tJl. Après uns absence de deux ans et 
il y est revenu le 14 juillet \ 863 avec le grade 
«général de brigade. Il n'a quitté déOnitivement la 
loloDÎe que lell juillet 1865. Ainsi son séjour au Sé- 
igal a été de onze ans. 
; ii'œuvredu gouverneur Faidherbe ae divise en tj-ois 
), 
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■ parties : 1" la conquête; 2° l'admiaislraLion ; il" la pé- 
nélratioQ. Celle dernière partie comprend les explo- 
ra,lions et tontes les lentalives pour ouvrir le Sénégal 

jBur les [loysvoiBina, le Sabara, le Soudan. 

Il Pour changer les choses de fond en comble, » le 
, ministre donna des ordres précis dans le couranl de 
\ l'année 185-1. « Nous devons, disait-il, dicter nos vo- 
, loDlèa aux chefs maurespourle commerce des gommes. 
* Il faut supprimer les escales en 1831, employer la force 
[.si Kon ne peut rieO obtenir par la persuasion. Il Tant 
I supprimer tout tribut payé par noua aux États du 
, fleuve, saut àdc.mer, quand il nous plaira, quelques 
I preuves de notre munificence aux chefs dont nous se- 
s con-cnls. Nous devons êlre les suzerains du fleuve. 

f11 faut émanciper complètement le Oualo en l'arra- 
f cL^nl au\ Trarzas et protéger en général les t>opula- 
> tions agricoles de ta rive gauche contre les Maures. 
\ Enfin il faut entreprendre l'exéculioa de ce programme 

p-avec conviction et résolution, •> (Faidherbe,) 

Personne n'en était plus capable que Faidherbe. 11 

■ avait la foi, le courage, le dévouement. 11 inspirait la 
[ plus enliêre confiance. Dernièrement encore il avait 
\ accompli une aciion héroïque. C'était h Bakel. Le 
[ -posle était menacé par les bordes de E!-lladj-Omar. 
[. ■Tout était dans le plus grand désordre, les rctranehe- 
' menls étaient dégradés, les approvisionnements man- 

■ quaient, le moral des indigènes était abattu. Aussi bien, 
« lil-Hadj-Omar venait de massacrer les habitants du 
I Tillage de Makkana ; les corps sans tête étaient char- 
^.riés par le fleuve devant Bakel, et les bandes de Talibés 
parcouraient les rues du village sous le poste* la Ugure 
voilée du lilham, le fusil sur l'épaule, psalmodiant les 
versets du Coran d'une voix sinistre, «(Faidherbe.) 
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L'eau lîii fleuve baissant rapiJement, le capitaine du ] 

ba'eau /•■ /iasHic annonça que, sous peine de ne pou- ] 

voir frani.-liir les passes, il était obligé de partir inimé- i 

dtaleinent. | 

n Partir d'ici en ce moment, répondit Faidherbe, se- j 

rait, pour moi, quitter un cbamp rie bataille lorsque ' 

la lui te va s'engager; nous ne serons pas partis de i 

"vingt-qualre heures ijue le poste sera enlevé et noire j 

dominnliou au Sénégal fortement compromise. Je vai* j 

vous donner une lettre pour le gouverneur et je reste, | 

Si vous pouvez remonter jusqu'ici et amener les ren- J 

forts que je demande, je redesceudrai avec vous à 1 

Saiat-Louis; sinon je partagerai le sort de la gar- | 

nison. » J 

La détermination était grave, périlleuse. Défendre le J 

poste sans rompre ouvertement avec Omar, cette mis- ] 

aîon il se la donnait lui-même. Un accident pouvait 

engager la responsabilité du gouverneur, un échec i 

■ metire en danger la colonie. Le sentiment du devoir, I 

que nul n'a porté plus haut, lui inspira la fermeté et la 
- diplomatie que réclamaient les circonstanc'îa. D'abord J 
il s'occupa du poste, forlifiales remparts, les armad'ar- 1 
tillerie, mit les poudres et les munitions à l'abri, cons- ' 
trui^it des ouvrages avancés, forma une milice avec des t 
îadigènes de bonne volonté. Puis il s'efforça de tenir k \ 
dislance par des mesures comminatoires, plutôt que 4 
par l'emploi des armes, les Talibés d'Omar. Le fana- 
tisme exaltait leur insolence. Ils en vinrent jusqu'à en- j 
lever des habitants du village. Un jour deux femmes, . 
deux fugitives de race royale, poursuivies par des ban- 
des, se réfugient dans le fort, implorant un asile, 
Paidherbe répondit de leur sûreté. Rlles étaient sous 'i 
la protection du drapeau français, l'honneur défendait I 
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de les livrer. Il ne les livra point, et son attitude dé- 
couragea l'insistance des Toucouleurs. 

Cependant le vapeur revenait de Saint-Louis avec des 
approvisionnements et des renforts. A la vue de son 
panache de fumée, l'ennemi perdit ses dernières illu- 
sions, puis battit en retraite dans la direction du haut 
fleuve. 



- GuEfiriES DU OUALO ET DPS TrAPZAS 



a Ouolofs. — Le Oualo en 1851. — Expédition du gou^firneur 
isleOuûlo contre les tribus trarzas. — Tentatives de paix 
l'^vec Je Oualo. — Les caplifa de la couronne. — Campagne 
Teontre le Oualo ; prise de N'dcr, de Dagana. — Se<!onde cam- 
. du Oualo. ^ Polilit|ue de Faidherlie, — Le Oualo dé- 
Ftslcrc pays francais- 

srre contre les Maures. — Les Berbî-Tee Zénagas ; les Arabes. 
- Ëtat social et polilique des Maures ; leur manière de com- 
] (mllre d'après Faidherbe. — Rupture avec le roi des Trarzas 
L Hobammed. — Héroïsme du sergent Brunier à Leybar.— Cam- 
L pagne dans le Oualo. — Coalltiondes Maures. — PremiËreeiipë- 
(dîtion de Faidherbe au lac Cayar ; trait de bravoure.— 
I des marabouts. — La guerre recommence ; échec de nos 
fcàllîts. — Deuxième expédition au lac Cayar. — Excursion ' 
f 4es Maures dans le Oualo ; le sergent Valette. — Faidherho ' 
I frappe des coups répétés. — Pais avec les Traraas ; le traita 



Le gouverneur Faidherbe s'occupa d'abord du Oualo. 
L'eapaeo compris entre le Sénégal, la Falémé et la 
lambie est le domaine d'une race de nègres appelés 

l'De haute sfature, fortement charpentés, de physio- 
mie agréable, ces ooira sont les plus noirs du conli- 
iBt. Au moral, on les a qualifiés de grands enfants, & 
nise deleur vanité puérile, de leur crédulité naïve 
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Iraprévoyaula, ils vivent au jour le jour de mi] ou di 
poissoD. car ils s'adonnent à l'agriculture ou à la p3 
che ; mais le lendemain tes trouve souvent sans res&oue 
ces, leurs provisions étant épuisées ou vendues. On van tf 
leur bravoure, mais ou l'attribue à l'insouciance d( 
danger. La vie de famille développe chez eux des qua 
lités touchantes. Nulle femme n'a plus d'altachemenJ 
pour ses enfants que la femme ouolove. Et c'est noi 
seulement la mère qui les entoure de soins et d'affec; 
tioR, mais encore l'aïeule, la tante, la fille atnée. Oi 
honore les morts en recouvrant leur tombe du toil 
de la cabane qu'ils ont habitée pendant la tIb. 
Puis, la nourriture que le défunt aurait consommée dani 
une année, on la remet jour par jour à un pauvre ot 
bun esclave. 

Ce peuple est nettement séparé en castes dont le m6 
lange est interdit. Dana ce syslème, les grands gouver 
nent, les petits obéissent ; mais il y a de mépris que poui 
les griots, aorte de poètes à gages, sorciers, médecins 
dont on redoute les sortilèges et les vengeances. Li 
polygamie est une coutume générale : elle produit ic 
comme ailleurs l'avilissement des droits de la femme 

Comme tous les nègres, le Ouolof traduit son seni 
religieux par l'adoration des forces de la nature ou bicr 
des objets qui l'étonnent ou l'épouvantent. Mais, prii 
entre les Maures, les Peuls et les Européens, il a sub 
l'influence des religions musulmane et chrétiennt 
dont il mète les pratiques à ses superstitions séculaires 
Le lézard, génie domesLique, a son culte à càté des cé- 
rémonies du culte nouveau. Les marabouts jouissent 
d'une autorité d'autant plus grande que la majorité dt 
la population au Sénégal est musulmane ; ils connais' 
seul la langue arabe et tiennent les écoles. Lesmiasion; 
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catholiques n'ont obtenu qu'une prospérité relative, la 
prédication chrétienne se tieurtant tantôt à. la résis- 
tance irréductible de l'Islam, tantôtà un l'ëtichisme 
privé du sentiment religieux. 

u Oq ne sera pas étonné, dit Faîdherbe, que lea ha- 
bitants du Sénégal aienteu leurs idées un peu brouillées 
parles diverses propagandes religieuses qui cherctaieat 
à se les attirer. 

ti II y avait dans ce pay», il y a une quarantaine 
d'années, un traitant considéré, père de famille, qui 
était bien singulier à cet égard. N'ayant pas une certi- 
tude entière sur la question àe savoir quelle était la 
bonne parmi lea trots religioas, ils les avait adoptées 
toutes, et disait d'un air malin que de la sorte il était 
3Ùr de son affaire quand viendrait le grand jour du ju- 
gement, C'étai t un des plus fervents catholiques du pays, 
mais il achetait aux marabouts maures des gris-gris, 
qu'on lui assurait être très efficaces, et en même temps 
y s'affiliait aussi aux fétiches dans leurs pratiques. 

a II avait eu lidée de demander à son confesseur la 
permission de tromper les Maures à la traite des gom- 
mes, attendu que les Maures le volaient autant qu'ils 
le pouvaient, et qu'il ne ferait ainsi que rentrer dans 
son bien, n 

D'uue grande sobriété naturelle, les OuoIoCs s'adon- 
oent de la manière la plus déplorable à l'ivrognerie 
quand ils sont enrelatiduavec lea comptoirs européens 
et qu'ils ne sont pas musulmans. Leurs rois, reines et 
cbefs sont ivres du jour où ils entrent en fonction Jus- 
qu'au JDur où ils meurent, ce qui, grâce à l'eau 
de traite, ne se fait pas attendre longtemps. 

L'idiome oUùloi', type de langue agglutinante, mo- 
nosyllabique, distinct de tous ceux qu'on par" 
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Afrique, est devenu le langage usuel du commerce d 
toute la Séuégatiibie, prenant .-linsi une importaid 
considérable. Quant au peuple lui-même, il a toujog 
montré du penchant pour les l^ui-opéens, 
(■-qu'une race mélangée assez nombreuse a été le J 
Bultat de ce contact prolonge ". On peut reprocher aj 
Ouolofs le manque de ressort, d'énergie, d'aetivi 
on ne saurait nier les progrès matériels et moru 
qu'ils oui accomplis dans le courant de ce siècle. < 
Ouolofs de Saint-Louis, dit M. Elisée Iteclus, il n'e! 
de travail qu'ils n'acconnpliasent avec joie quand ^ 
fait appel à leur sentiment de l'honneur, pas d'œiin 
de dévouement à laquetle ils ne se sacrifient qusd 
on leur en fait un devoir. Pour franchir la barre ef] 
hasarder au milieu des brisants, tous les pirogoj 
ouolofs sont des héros et l'on ne cite point d'exem 
d'un blanc qui ait été abandonné par les noirs dansil 
naufrage. Tandis que les autres nègres du SénégalJ 
sont que les sujets ou les douteux alliés de l'étraiu 
d'Europe, les Ouolofs de Saint-Louis sont assocté»4^ 
Français et se disent les en/ants de la ville : ce août É 
qui constituent la nation franco-séuégalaise, et eM 
par milliers qu'on a trouvé les volontaires parmi e 
toutes les fois qu'il s'est agi de défendre ua point a 
oacé du fleuve, k Médine, à Bakel ou aux escales-jf 
Maures ', » 

En 1834, leOualo ne comprenait plus qu'un territ^ 
de 400 lieues de surface sur la rive gauche du Sèndj' 
Saint-Louis était englobé dans cet Etal. Les Ouolofi^ 
la rive droite chassés par les Maures se sont réfuj 
avant celle époque dans une provincedu Cayor app4 
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Kambonr. Lea chefs des Diamboiirs ou hûmmes li- 
p élisaient le roi ou Brak. En verlu des lois d'héré- 
, le fils lie la sœur do roi décédé devenait le succes- 
seur désigne d'avance au chois des électeurs. Or, le 
Oualo, iJonI l'alliance ne nous avait jamais fait défaut 
contre les Trarzas, était en quelque sorte tombé en leur 
pouvoir par le mariag'e de la princesse ouolove Guim- 
botte avec le roi des Trarzas, Moliammed-el-Habib. 
Leur fils Ely fut, dès sa naissance, au mépris des con- 
ventions, reconnu comme bérilier présomptif du Oualo. 
II en était le maître réel sous sa lante Ndété-Yallah en I 
1834, lorsque la guerre commenta. Il s'agissait de cbâ- | 
lier le Oualo de sa défection et de l'appui qu'il prêtait ( 
aux Maures. Mettant le comble à son impudence, li 
reine du Oualo, esclave de Mohammed-el-Habîb et j 
d'Ely, venait de sommer le gouverneur d'évacuer les , 
îles autour de Saint-Louis, D'ailleurs lea chefs des Trar- ( 
zasse plaisaient à dire qu'ils viendraient faire leur ; 
lam dans l'église de Saint-Louis. A cause de l'inipr 
sion produite par ces parolea dans la population de 
Saint-Louis il convenait de démontrer la vanité de leurs * 
insolentes menaces, 

Dès le commencement de janvier 1835, une expédition j 
fut dirigée contre le village de Bokol, dont les habitanta 
excitaient nos soldats noirs à la désertion. On brûla 
le village. Le diniar épouvanté de cette exécution ra- j 
pide se soumit à nos exigences. 

Selon leur coutume, les Maures Trarzas, ayant passé ' 
sur la rive gauche du fleuve, commettaient dans le 
Oualo leurs exactions habituelles. Faidherbe résolut de , 
les surprendre. 

Pour cela il ordonne au lieutenant de vaisseau Des- | 
m^rai^ d'amener par eau à fiaggar nne partie des 
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Iruupes delà garDJson de Podor et ses compagnîeéfl 
débarquement, au capitaine Bilhau de le rejoiadre a 
sesspahiâ. La posilionqu'on leur assigne leur perià 
Ira de couper la retraite à. l'eanemi. D'un autre Gâtèj| 
gouverneur Faidherbe remonte le fleuve avec les lroa|j 
de SaiQt-Louis, débarque près de Dickten. MalheurÂ 
Bernent un chef maure, venu à Saint-Louis pour s'aal 
rer des dispositions du gouverneur, a surpris le aec^ 
de l'expédition. 11 s'échappe, répand l'alarme pan 
les tribus. Tout le Oualo retentit des cris de guerres 
lam-tam résonne dans tous les villages. Des tri^ 
Irarïas, les unes repassent le fleuve, les autres s'eal 
cent dans l'intérieur. Seuls les Azouna, forisdela f 
i-cur qu'ils iaspii-ent, habitués à l'impunie., ne s'd 
frayent ni ne bougeai 

Au point du jour, le 13 janvier, Faidherbe surprfl 
leur camp. Les Maures, avertis par leurs femmes d 
pilaient le mil, ont le temps de s'enfuir, mais ils to) 
bentdans la colonne qui gardait le fleuve. Le capital 
Bilhau avec ses spahis les charge, leur tue quel(p 
hommes, leur enlève 69 prisonniers et 700 bœià 
D'autre part, les volontaires de Saint-Louis pilleOl 
«am^i {les Azouna, dont les tentes sont livrées | 
llammes. 

La colonne reprit le chemin de Richard-Toll. « 
Lommes.quoique fatiguéa.étaientgais et bien port 
Les spahis étaient restés vingt-deux heures àcbevfr^ 
En niëmetejnps une razzia opérée par le lieutenaôtll 
vaisseau Butel ramena à Saint-Louis les troupeaux 4^ 
Tendras, de sorte que les habilants n'eurent plui 
crainte de manquer de lait et de beurre pendant^ 
guerre. 
C'est ainsi (|ue Faiijlierbe inaugurait soagouven 
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ment, en mettant à laraison la tribu la plus redoutée dei i 
Trarzas. Tl semblait que cet exemple dût inapirei' uno ' 
craÎQle salutaire aux chefs du Ounlo. A défaut d'aiitra " 
senltment, l'intérêt devait les rapproclier de nous. 
Noire victoire ne profitait-elle pasàleurinclêpendanca ' 
ausFÎ bien qu'a notre sécurité? Il n'en fut rien. La reins 
HuOuflla.Ndété-Yalla, subissait l'aacendant des Maures, 
Faidherbe épuisa les négociations pour la fléchir. 
Promesses, cadeaux, menaces, elle résista à tout ; ella 
prit nellcmeut parti pour les oppresseurs de son pays. 
D'ailleurs nous avions pour adversaires inconciliables, 
dans le Oualo, lescapli/s de ta couronne. L'esclavag« 
«ntre noirs ne ressemble en rien h resclavago entra 
peuples de couleurs différentes. Celte condition prend 
même un autre nom en Afrique, Les esclaves sont dej 
Cff/)'i/V. Ils sont tenus dans une espèce de domealicitâ 
oii chacun garde le rang que lui donne sa caste. Si on 
lea emploie aux travaux de la case ou des champs. 
leur serviluJe n'est Jamais Lien lourde. Les chefs en 
forment leurs armées. Ce sont alors les captifs de U 
couronne. Quelquefoisleur influence grandit tellement 
que, élevés aux plus hautes fonctions, ils gouvernent , 
en réalité l'État. C'était le cas dans le Ûualo. On lea 
appelait Oiam-Gallo. 

Faidherbe n'hésita pas. 11 résolut d'aller chercher la 
poix dans N'der, capitale du Oualo. Comme dam 
l'expédition contre les Trarzas, les garnisons de PoJor, i 
de Ricbard-Toll devaient prendre l'ennemi a rêvera. 
Maiti la colonue Bilhau, trompée par l'altitude pacifi- 
que et les promesses des indigènes, tomba dans un 
guet-apens. Acculéeà un marigot, assaillie par une nuéa 
de Ouolof^, elle n'échappa i un désastre certain quB 
par une résistance désespérée et le secours des compa^- 
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gnies de débarquemenl (la vapeur le Grand-Bassam.Jl 
nouvelle de celle Irahisoo, Faidberbe pril 400 hoï 
mes, donl il s'assura larulélité en impoaaal a 
taires l'obligoLioa de servir pendant toute la duréedg 
guerre. Avecun convoi de vivres composé d'ànea etï 
bœuf^, il iranohil le port de Leybar, remonta au DOl 
alleignil Lampsar, où il se décida à laisser le t 
pour alléger sa marche. 

« La colonne eut à traverser de nombreux marïgdj 
ob les hommes avaient de Veau au-dessus de la ceintïfl 
et où les obusiers de montagne traînés dîsparaissai 
complètement sous l'eau; ou se tira gaiement deq 
difficultés qui avaient étonné les troupes au preio 
abord. » iFaîdhcrbe.) 

Le 25 février au matin on rencontra l'arméâ'] 
Ouolofs et des Maures près du village de Diouboulcfi 
Elle avait pris position à l'entrée d'un bois. Une t 
de fantassins se dissimulaient dans les hautes he^ 
dont la plaine était couverte. Une brillante chargj^ 
no9 tirailleurs et spahis, conduite par le gouvern 
lui-même, dispersa cette multitude. « Ce ne sont pt^Jj 
hommes que nous avons eu à combattre, disaient j[ 
guerriers du Oualo, ce sont des démons, o 

La conséquence de cette glorieusejournée fut la p 
de N'dep- Les volontaires la pillèrent et la brillèi|^ 
Les captifs de la couronne, les Diam-Gallo, avec ta 
longs fusils, les cordes dont ils devaient lier lesP 
çais, se dispersèrent de tous côtés. C'étaient d'aïl^ 
des soldats peu redoutables; abrutis par l'ivre 
n'avaient qu'une fureur passagère, ils manquaieifl 
solidité. La reinu du Oualu se réfu^'ia dans le C 
d'où elle continua ses intrigues. Le résultat de c 
première expédition fut, outre un immense butin <^ 




sistanl en chevaux, ftnes et bteufs.la soumission de 
i|uelques peuplades, eo particulier du village de Da- 
gana. 

Cependant l'ormée du Oualo ne tarda pas à se refor- 
mer à Diagaii, près de la localité plus connue de Meri- 
gbanem. Les eliefa avaient jure sur le nez de leur mère 
de vaincre ou de mourir sur place. Faidherbe accou- 
rut de Saint-Louis parRichard-To[l,afreclaut de oiéna- 
K&r les villages dont les habitants se montraient inof- 
fensifs, tandis qu'il brûlait au contraire sans pitié tous 
ceux qui témoignaient des seuliments hostiles. A la vue 
de la colon ne française, ((u'accompagnait une petite (lot- 
tille sur le lac Guier, l'ennemi prit la fuite sans coup 
férir. Cette seconde campagnB consista en une course 
rapide, où Faidherbe s'appliqua à frapper les peuples h 
la fois par ses coups et par sa bienveillance. Politique 
habile destinée à substituer un jour i^ la force les 
moyens purement morausl 

H En vingt jours nou^ avions donc parcouru deux 
fois le Oualo, passé trois fois par la capitale de cet 
État et fait cent lieues de marche à terre ; l'état sani- j 
laîre était excellent : les noirs déclaraient qu'ils ne re- 
connaissaient plus les lottOas (les blancs^ et qu'ils pou- 
vaient à peine les suivre. i> (Faidherbe.) 

C'est alors que Faidherbe mit en pratique un de ses 
meilleurs principes de politique coloniale, celui de 
gouverner les noirs par des hommes de leur race, de 
manière à conquérir ainsi le pays par les habitants 
eux-mêmes, en dissimulant leur soumission soi:s une 
apparence d'autonomie. 

Un chefouolof, Fara-Penda, ami de la France, qu'il 
avait servie autrefois, réfugié depuis longtemps dans 

Cictepta de se charger de ce soin. Il montra 
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dans la suite une fidélité, un dévouement à toute 
«preuve. Il contribua puissamment à la guerre contre 
les Maures, puis à la pacification du Oualo. II sut habi- 
lement profiter de la haine qu'inspirait la reine à la 
caste des Diambours et de la peur que causaient les 
Maures aux petites gens, pour opérer dans les esprits 
une sorte de révolution morale, qui les inclina i re- 
chercher notre protection. 

. Néanmoins on dut, en présence de l'hostilité et des 
manœuvres des anciens chefs, renoncer à rétablir le 
Oualo dans ses anciennes institutions. Au mois de dé- 
cembre 1855, il fut déclaré pays français, divisé en 
cinq cercles, sous des chefi^ nommés par le gouverne- 
ment de la colonie. Sidia, un des fils de la reine Ndeté- 
Yalla, laquelle venait mourir au Gayor, élevé à l'école 
des otages à Saint-Louis, devint chef du cerclede N'der, 
simple agent du gouvernement français dans un pays 
dont sa naissance l'avait fait roi. 

Faidherbe dépeint ainsi le noir: « Naturellement 
bon, d'une intelligence comparable à celle de bien des 
races blanches, mais qui, manquant de caractère, c'est- 
à-dire de force, de volonté, de prévoyance et de per- 
sévérance, sera toujours à la merci des races mieux 
douées que lui sous ce rapport, avec lesquelles il se 
trouvera en contact . » On s'explique dès lors la faci- 
lité avec laquelle le Oualo subit sa nouvelle condition. 
Les Ouolofs, saut quelques insoumis, renonçant à la 
lutte, portèrent leurs etîorts vers la culture du sol et le 
commerce: ils se montrèrent les sujets lesplus soumis 
de la France. 

A une époque lointaine, indéterminée, des tribus du 
nord de l'Afrique s'étaient avancées à travers le ^'allara 
: '^yj^ bords du grand fleuve qui sépare le pays 



des blancs da pays des noira. C'étaient des Bcrbtrei 1 
Zénngas-. ils doonèrenl leur nom au (leiive et & Ift j 
conlrée. C'est de cette tribu i^ue Paidherbe fait sortir J 
les Alnior.iviJes (Marabouts) conquérants des Maure* J 
et. de l'Espfigiie au xfi siècle. Quoi qu'il en soit, les Zë- 
p.agas, pasteurs, guerriers, marchands, ne tardèrent! 
jiaa k opprimer les nègres, tout en nouant avec eux-l 
des ri'lations commerciales dont l'objet était l'écban^ | 
des chevaux et du ?el gemme des oasis contre l'c 
les esclaves noirs. A leur passion de guerre, de pillage, i 
.se joignait leur fanatisme religieux ; ils converl irent iM 
l'Islam, de gré ou de force, les populations riveraine! ■ 
jiu Sénégal. Les Arabes vinrent à leur tour ; par une 
suite d'invasions successives ils subjuguèrent ou absor- 
bèrent les Zénagas. Du long conflit de ces races diver- 
ses sortit un état social où, dans le mélange des types, J 
rêlément arabe a pris la prépondérance. 

Les Maures du Sénégal se divisent en trois classes, j 
La première comprend les Hassan on bommes de r 
ligion, tous gens de proie, de couleur plus ou moins I 
claire, pouvant passer pour des blancs, de religion 1 
musulmane, oppresseurs impitoyables des vaincus. Ua I 
mot peint leur tyrannie : » II faut, disait un marabout | 
au voyageur Caillé, il faut fouler le peuple et l'ap- 
pauvrir alîn qu'il soît soumis et respectueux ». Le» 1 
débris des Zëuagas forment la classe des asieruts, les ] 
noirs celle des esùlaves. 

Sous le rapport politique, on partage actuellement ' 
les Maures en trois nations; les Trarzas à l'ouest, les 
Bracknas au centre, les Douaïcii à l'est. Ces nations 
elles-mêmes comprunnenl de nombreuses tribus dont 
les rivalités entretiennent un état permanent d'ai 
■cbie. 
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a Les MaoKS gaenîers, A-il, qai rurment à ] 
pfès la BoHïé de la popoUtioa des Trarras (les auf 
•tent naiaboats et sans armes). Eost armés de fi 
iemx eoaps et i pierre, qv'ib adbHeat a nos o 
Beaneonp d'entre eax sont estropiés aax maintel 
braa par Enite de lexplosioa de <{aelqa'iiDe die^ 
armes ; en effet ces tusils ne sont p3â très solides 4 
sont sonrent beaa<:oDp trop chargés, avec deux, I 
et quatre balles: ils soDt liu reste parfailemeiU e 
tenus, et leur poignée est généralement renforeëe | 
les foirerons du pays au moveo d'une gaine on d^ 
simple bande de fer poli- Enfin, ils sont toujonra ij 
fermés avec soin dans un étui en cuir, d'ob on 1 
sort qu'au moment de s'en serrir pour combaUre. j 

■ Les Maures ne sont «-élus que duce cuIoUe e 

et d'une espèce de gandoura qu ih relèvent laté 

au-desjus de leurs épaules, de maolérc à lai 
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les bras entièrement libres, et qu'ils serrent à la taille | 
par tme ceinture ; avec ces vêlements noirs, la tête nue 
et leurs longs cheveux bouclés et Qottant au vent, ils 
ont un air excessivement sauvage. 

« Leurs selles sont petites et ne pèsent, toutes gar- 
nies, que quatre kilogrammes au plus, de sorte que, 
comme les cavaliers eux-mêmes sont généralement ' 
maigres, leurs petits chevaux n'ont pas une grande 
charge à porter et sont susceptibles de fournir de lon- 
gues courses. 

i< Les Maures n'attaquent que pour enlever du ' 

butin ou des captifs ; s'il n'y a rien àgagoer, ils refusent 
généralement le combat ; ils montrent même moins de 
vigueur pour défendre leur propre bien que pour en 
ver celui des autres. 

S'ils veulent attaquer une caravane en route, 
s'embusquent dans l'herbe, et, au moment où la ca, 
vane arrive sur eux, ils tuent à bout portant quelques 
hommes, se lèvent en poussant des cris, et, si les con- 
ducteurs fuient, ils s'emparent du butin; si les conduc- 
teurs se défendent, les agresseurs se sauvent générale- 
ment eux-mêmes. 

" Pour enlever un troupeau, ils le font observer au 
pftturagc pendant quelques jours par des espions ; 1 
puis, à un moment propice, ils assassinent les bergers, 
qui sont souvent des enfants, et se sauvent avec le trou- 
peau. S'ils ont & craindre d'être poursuivis, cesont des 1 
cavaliers qui enlèvent le troupeau et le font com " 
toute vitesse, et, dans ce cas, une bande de fantassins 1 
s'embusque dans l'herbe, sur le chemin que doit suivre ! 
la razzia; les maîtres du troupeau, en chercbantà rat' 
traper leur bien, tombent dans l'embuscade, perdent 1 
.quelques hommes et cessent généralement la poursuite, j 
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n S'agiL-il d'enlever un village de noirs, les Hsâ 

l'enlourenl pendant la nuit; à un signal donné,' 
tirent des coupa de fusil et poussent des cris qui [ 
les habitants sont plus ettrayants que les rugissema 
du lion; les hommes du village se sauvent près 
tous et les Maures emmènent femnies, enfants 
bestiau:;. 

<< Les seuls cas où les lUaures se battent a 
oement, c'est dans leurs querelles intestines, suseifl 
par des haines de famille et de tribus ; alors ils » 
vrent des combats sérieux, des luttes à mort; 
contre les blancs et contre les noirs, que le[ 
méprisaient presque également, le point d'honi 
consistait pour eux à faire du mal à l'ennemi gj 
en éprouver. St un noble Trarza était tué p&rïl 
blancs ou par les noirs, c'était un déshonneur ponn 
famille, 

« Du reste, ces espèces d'hommes de proie sont îiâ 
tigables et pleins d'énergie pour supporter lessi 
franges et les privations; ils montrent en outre I 
grande cruauté envers les vaincus et les prisoDi 

!■ Le Maure a certainement du courage, mais c'est 
le courage de l'homme qui vit de rapine à main armée, 
La première condition est qu'il rapporte du butin sans 
être tué ni blessé, aussi fuit-il devant la résistance.. ., 
Mais ne faut-il pas à une bande de ces brigands un 
grand courage pour traverser le fleuve â la nage, mal- 
gré tes croisières et les crocodiles, poura'engager dans 
un pays oii ils sont détestés, pour passer entre les vil- 
lages populeux, se cacher pendant desjours'et des 
nuits en pays ennemi, attaquer hardiment un village 

" a quelquefois plus de fusils qu'eux, fah-e des prises 
considérables et les ramener, malgré la poursuite def 
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Elations, à îraTers les forêts, les marigots, lestiraa 1 
Beuvc, où ils peuvent à chaque pas tomber Jatia 
kmbuscades ' 1 » 

ihammed-el-Hsbib régnait sur les Trarzas au mo- I 
îltoùFnidherbe prit la direction de la colonie. Son ' 

s'étendait sur le Oualo, le Dimor, les Draknaa. 
pouaïcb et les tribus d'Adrar, au nord, dans le dé- 
. Foidherbe l'avait sans cesse trouvé devant lui \ 
lant la guerre du Oualo. « Pas de guerre avec les 
:al s'écriait hypocritement le roi maure ; ils lue- 
i, mou Qls aîné Seidi, que je nu leur ferais pas la j 
B I M Le gouverneur, qui n'était pas dupe de ces 
fetestations, l'ayant sommé de supprimer les escales, 
mtumea, de cesser ses pillages, de renoniier ou 
Uilo, Mohammed-el-Habib, jetantlemasque, l'ompil 
irtemeut les traités. 

J'ai reçu tes conditions, écrivit-il â Faidherbe, 
i les miennes : Augmentation des coutumes des ' 
pzas, des Braknas et des Oualo ; — destruction ira- 
Je tous les forts bâtis dans le poys par les J 
; — défense à tout bâtiment de guerre d'en- 
]e fleuve; — établissement de coutumes' ] 
blTelles pour prendre de l'eau et du bois à Guet- 
r et à Bop'Nkior ; enfin, préalablement h tout 
ii'Ier, le gouverneur Faidherbe sera renvoyé 
tominieusement en France. » 
a ne pouvait répondre à de telles insolences que 
des victoires. Faidherbe résolut d'aller chercher le j 

■B Trarzas sur son propre territoire (avril i853). 
^ansporta loOO hommes h Dagana, les Inissa sur la 
e droite, chassa devant lui les tribus, enleva d 
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seul coup un bulin de 3000 bœufa, Mais," pendadU 
temps, Mohammed-el-Hnbib tentait un coup de i 
contre le pont de Leyhar. La tour que Faidhe| 
avait construite pour défendre le pont, n'avait [ 
défenseurs que i3 hommes sous le commandement- J 
sergent d'infanterie Brunier. Brunier accomplit avf 
ces actes d'héi-oïsme qui sauvent un homme de l'oirf 
Pendant cinq heures, le 21 avril, il résista à 1 
de plus de 1000 ennemis. Les assauts furieux et râ 
tés, l'incendie, la fumée, le danger de sauter aveo| 
poudres, rien n'ébranla son courage. 11 eut l'honijl 
de sauver son pavillon, la joie de voir fuir le roi 3 
Trarzas avec aea troupes décimées, Paidherbe, 
àSniiit-Louis, accourut trop tard. Mohammed-el-Hal 
ne l'attendit pas. Il se hâta d'évacuer le Oualo, m^ 
les instances de ses partisans et du prétendant Elw 
parvint ensuite à regagner, à travers le hlocua ineif 
plet, la rive droite du fleuve. 
. Comprenant alors qu'il fallait en finir 
hostile au Oualo, le gouverneur franchit au moi 
juin 1833 le pont de Leybar avec 1100 hommes, 
mi lesquels se trouvaient 600 volontaires peuls ou i(J 
lofs. Pendant cinq jours il parcourut le Oualo. llS 
foula sur la rive droite Ely, fils de Mohammed, avegj 
partisans; dans le Cayor, la reiiLe avec ses guerriers^; J 
Tandis qu'il brûlait les villages insoumis, il relevait et', 
repeuplait les villages fidèles des bords du tleuve. Hng 
Croisière active défendait les passages. Desexpédilîoos 
courtes et rapides portaient l'effroi chez les T.mrzAa. 
Ainsi, par des coups énergiques et répétés, Faidberbo 
abattait la révolte, brisait la résistance, encourageait 
la confiance, la fidélité. Lesnoirs reprirent courage: 
bientôt même leur ardeur, stimulée parnos succès,. Us ' 



J 



porta à un soulèvemenl général conlre leurs oppi'ea» 
seura, tellement f[ue les débris des Azouoa, réfugiés j 
au Cayor, n'osèrent s'engager dans le Oualo pour ren- i 
trer dans leur pays. Pendant plusieurs mois les Mau- 
res, ayant suspendu leurs attaques, restèrent dans le 
désert. 

Mais là, vaincus, noQ domptés, ils réparaient leurs | 
pertes pour revenir plus ardents àl'asaaut denos posi- 
tions. La guerre avec les nomades ne porte ses fruits 
qu'à la longue. Les épuiser n'est pas facile; or, ils ne 
cèdent qu'à l'épuisenient. Mohammed rêva d'une grande , 
coiïfédéralion entre les rois ir.aures, Facile à former, ■ 
8emblftit-il, sur la commuuauté des intérêts religieux, , 
Pour cela on convoqua les chefs de tribus auprès de 
Cbeik Sidia, grand marabout desEraknas, dont tous 
les Maures vénéraient la sainteté. Les instincts de race, 
le fanatisme, le souvenir des défaites, l'espoir de les 
yenger exaltèrent loutes les â.mes, qu'on n'eut pas de 
peine ù entraîner aux résolutions extrêmes. La guerre 
contre les Français, la guerre implacable, au nom do 
la loi sainte, fut décidée d'une voix unanime. Moham- 
med-el-Hahib lui-même, abdiquant ses baines person- 
nelles dans un intérêt supérieur, se réconcilia avec ses 
rivaux et ses ennemis. I! ramena par des concessions 
habiles les membres de sa famille réfugiés au nord, 
dans l'Adrar. La moitié de la nation des Braknaa, 
sous lecommaademeat de Mohammed-Sidi, embrassa 
son parti, tandis que l'autre moitié avec Sidi-Eli se 
renfermait dans une neutralité soupçonneuse. Dêa lors, 
le poi des Trarzas, perdant toute retenue, renouvela 
ses provocations. S'il ne ee vantait plus d'aller dicter 
lapais aux Français à Saint- Louis, il proclamait l'ex- 
îraiiiiation prochaine des colonnes qui se hasarde- 
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raient sur son lerriloire. Malheui'cusemeDt ses Ta^ 
ronnailes ne luissèrent pas dctroublcrquelque peï 
Doirs. Aussi bien, ta mémoire des maux que l'oppâ 
sioQ des Maures avail fait peser sur eux était J 
récente, pour qu'il ne leur restât pas la crainte d« 
subir encore. Il rallait une bonne fois caliu 
appréhension par une campagne hardie et heuretu 
pk'in pays trarza. C'est alors qu'eut lieu laprcoS 
expédition de Faidherbe au lac Cayar. 

IjG gouverneur emmena avec lui lOCO homm 
troupe ou de marine, ISOO volontaires, 2O0 cbevain 
4 obusiera : ses moyens de transport se réduisait 
6 chameaux et 40 chevaux. Une partie de la colfll 
fut transportée â Naolé par la Hottille, l'autre arf 
de Podor au même point par la rive gauche, 
février lHi)6, tous les corps réunis bivouaquaient'^ 
la rive droite. Faidherbe se proposait de se jeter à 
le Ganar, sur les communications des Trarzas a 
Braknaa du parti de Mohammed-Sidi. La marcliffl 
très pénible. On eut à traverser une forât de ; 
(^mmiers), où les sentiers avaient été défoncés^ 
daot les pluies par le passage des bippopotamefl 
parcourut ensuite une belle plaine sablonneuse, [ 
mée de bouquets de bois, de collines et de pelitsn 
d'eau douce. C'était le désert : on en déchirait iejf 
1ère. Le pays, loin d'offrir l'aspect des étendui 
lées sous lequel le Sahara se présente à. I'imagia8il| 
charmait les yeux par des sites gracieux ou pilÉ 
ques. La surprise du soldat égalait sa joie. Malbei 
sèment, plus loin, dans d'autres forets de gomt^ 
l'eau venant à manquer, les troupes soufTi iront o 
soif. Le lac Cayar, vainement cbereiié, seniblai 
kl' comme uu mirage. Ou était égaré dans le dés^ 
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fies cartes imparraitcs qu'on possédait, il était im- 
Bblc de reclifier 11 roule. Les guiJea puï-mèmes 
brelrouvaicnt pWi*. Le découragemeut cnvahifsail 
Tannée ; des hommes accablés de chaleur et de fatigue, 
uiouraDt de soiT, lombaient sur le sol et, soit faiblusse, 
soit méconlenlement, reTusaienl de se relever. La 
siluatioii était grave, Faidhcrbc n'était pas sans inquié- 
tude. 

Bicnlôt quelques cavaliers envoyés en reconuBw- 
ECmce à l'ouest revinrent en poussant des cris de joie : 
<t Oe l'eau! de l'eau! » Ils n'avaient p.is découvert le 
lac, mais étaient parvenus jusqu'à un marigot d'eau 
douée qui l'alimentait. On se précipita vers le lien 
sauveur, et on y savoura toute une journée le bonheur 
de se désaltérer. 

Le gouverneur profila de cette journée pour aller 
visiter le lac avec les laplols (matelots sénégalais), l'es- 
cadron des spaliia et les volontaires. En roule ils re- 
connurent les traces de tribus que notre présence avait 
mises eu fuite. Il eût été d'un excellout eflct de pour- 
suivre l'expédition autour de ce lac, soi-te d'asile jus- ' 
qu'alors inviolable, où les Trarsas campaient quand ils , 
a'Oloignuient du Hcuve, mais les troupes étaient haros- 

Ide fatigue, les transports étaient insuffisants; on 
osait à laisser en arriére, exposés h la vengeance l 
laures, des soldats éelopés. iUalgré lu peine qu'il 
)rouva, Faidherbe dut renoncer & l'entreprise. Il 1 
a l'ordre de revenir vers le fleuve. Après un repos 1 
jour, la colonne suivant la rive droite redescendit I 
agana h Ricliard-Toli, En même temps de petita j 
hements couraient le pays sur le flanc de la 1 
colOQuc raî'-ziaiit des hommi s et du bétail. 

Un jour, Faidherbe, aoit qu'il fût emporté par s 
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bravoure nalurelle, soit qu'il voulût par son exeoi^ 
fortifier le moral des troupes, part en avant éM 
100 laptols et 80 spahis, et se dirige sur Dai'a,vilIag;ftS 
Ganar, à 3 lieues du fleuve. Il dit lui-même " que e 
tait donner la partie belle aux Maures, s'ils eusâé 
voulu se mesurer avec nous n. Bientôt les laptota ^ 
le pas est trop lent, le gênent : il enlevé ses caval 
eî, après une course de trois heures, la précipite j 
une bande de nomades. Les Maures, blottis dans j 
broussailles, vendent cliôremeut leur vie. On les { 
on les disperse. Enfin on arrive à Dara. Le villagaj 
brùli^, et la- population d'environ 500 hommes j 
transportée dans le Oualo. 

Quand la petite armée rentra à Sainl-Loais, i 
traînait à sa suite 600 prisonniers, 1600 moattâ 
600 bœufs et 20 chameaux. Malgré une marcheV 
100 lieues, elle n'avait pas fait de pertes sérieuses. 

L'effet moral de cette espédilion fut immeS 
Mohamnied-el-Habib n'avait osé afl'ronler les Fran^ 
L'abandon des tribus, qu'il livra sans secours à 4 
coups, sa fuite dans les pays les plus reculés de aoofi^ 
ritoire portèrent une atteinte à son autorité. D'un-H 
tre côté, le prestige deFaidherbe grandissait parin 
iioirs, enclins, comme les peuples primitifs, à altrîli 
un caractère surnaturel aux hommes héroïques. 

Débarrassé momentanément de Mobammed-el-Hs] 
le gouverneur s'appliqua à détacher les Braknaf 
son alliance. Avec le concours de Stdi-Eli, chef d4 
fi'aclion de cette nation, de Fara-Penda et d'aoT 
chefs du Oualo, il entretint une guerre conlia] 
sur la rive droite du fleuve. Les Maures, en proie»! 
famine, éprouvèrent de tels desastres qu'ils supplièM 
leur roi de demander la paix. Mohammed i 



pas y conaentir, mais permit aux marabouts d'entamer 
des négociations pour leur propre compte. On leur i 
nccorda uoe trêve, dite paix des Marabouts, au mois de J 
janvier 1857. 

Cette trêve, loiu de liàter la paciQcation générale, 
ranima Thostilité des Maures. Les guerriers, qui n'y ' 
avaient pas participé, tournèrent leur fureur contre les ■ 
maraboutB. Les marchés oii se vendait la gomme 
deviurent le théâtre de rixes sanglantes. De son i 
Mobammed-el-Habib, dont les intrigues pour soulever 
le Foula venaient d'échouer, réussità déchbiner contre , 
nous les El-Guebla, tribus méridionales. A cette agita- 
lion, aymplôpie d'un suprême effort, Faidberbe opposa 
un camp d'observation sur les bords de la Taouey. Au 
moisduvril 1837, tout le pays des Maures lut en ébul- 
lilion. Des bandes, traversant le fleuve, venaient piller j 
le pays ami. De leur côté, nos alliés noirs, sous le i 
commandement de Fara-Penda, tentèrent un coup " 
hardi au nord du lac Cayar. Malgré leur petit nombre, 
ils s'emparèrent d'un camp et d'un riche butin. Mais 
enhardis par ee succès, ils tombèrent sans précaution I 
et all'aiblis sur le gros des forces ennemies. On élève à 
200t) hommes les troupes trarzas, que Sidi, fils de 
Mohammed-el-Habib, conduisait en personne. Les 
volontaires toucouleurs de Saint-Louis périrent pres- 
que tous dans cette rencontre. Les Ouolofs purent re- 
gagner le fleuve, qu'ils traversèrent à la nage. Cet | 
échec pouvait avoir des conséquences fâcheuses. Faid* 
herbe se hâta de le réparer. 

Un mois après, le 7 mai 1837, il quitta Saint-Louis j 
à la tête de 100 hommes de troupes régulières et 1250 ' 
volonlaires ou auxiliaires ouolofs. Cette fois, des cha- 
riots servaient de moyens de transport. La réunion eut J 
5. 



Si 
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Uba à Dagaaa. De là oa partU poar la seconds eX] 
dilion tla lai; Cayar. L'onlre était de chemiaer leali 
ment, mains par mesure ds prudence ipie poqrp 
metlre anx Trarzas ile se raââembler.FaidherbeiiéRin 
une reneoQtre sérieuse oîi it put d hq coup écraser \m 
forces eaoemies. Comme la première Tois. la cnaj 
s'accomplit à travers des plaiaes de sable, des mai 
an fond monrast, de hautes herbes infestées de I 
sauvoj^es et de serpent? venimeuv, sous no soleild 
feu ptu^ terrible que tous les autres lléatix. EdGd,1 
13, on i-lécouvrit le camp des trarias, qu'on alteig;! 
au milieu de la Joarnée par une chaleur dévoraOl 
Les Maures s'étaieut retranchés dans un bois épais sj 
le bord du lac. Notre avant-garde, conduite pari 
lieutenant de spahis indigène Aiioun, était déjà i 
prises avec l'ennemi. Spahis et laptots s'cSor^eiit'd 
vain de pénétrer dans le fourré : ils en étaient écarf^ 
par une vive fusillade. Tout à coup Paidherbe débi 
cha avec le gros de la colonne. Tandis qu'un esead^ 
exécutait un mouvement lournant pour couper :3 
luile à l'ennemi, deus obusiers placés de front onrt 
rcnl leur feu sur le bois. Quand l'effet qu'on attendj 
se fut produit, rinfanterie, au pas de charge, la bû 
nette au canon, se rua impétueusement sur TadiH 
saire et le mit en déroute. Les Maures laissèrent ^ 
le terrain 20 à 30 morts et de nombreux blea 
Notre butin consista en une cinquantaine de prii 
niers et quelques têtes de bétail. Nos pertes éta 
insignifiantes. Cependant nous avions eu affaire à f 
de iOOÛ Maures. On revoyait le lac Cayar, ce t 
tuaire jadis inviolable de la nationalité trarza. Oo^ 
parcourut les bords. L'n capitaine du génie levi 
^arle du pays. La colonne reprit ensuite le chemin 




l-Louig, oii elle rentra dix jours après en êtra] 

Mnistau même instant, Mohammed-el Hnbibconfiaïll 
a chcl'a hardis, de sa propre Famille, le soin d^^ 
iduire une bande au pillage du Oualo. Composée di 
i 400 hommes, de 30 chevaux et autant de elia-< 
meau^t, elle traverse le fleuve à Mêkin.ik. Courant ht 
"loute vitesse par le Oualo, elle paivîent jusqu'au port | 
lie Saint-Louis où elle brûle le village de Gaudon, tua 1 
une dizaine d'hommes, enlève 80 femmes ou enfanta,* 
Elle échappe à la poursuite du gouverneur. Bienlôtl 
Ion apprend qu'elle a paru sur les bords du lac Guîer,,! 
puis, qu'elle a, sous la direction d'EU, atteint levillageij 
de Nyder en plein pays ouolof. Là se trouvait un blo- ] 
ckaus mal eonatruit, mal armé, contenant une garni- 
Bon de huit hommes. Mais ces hommes étaient com- . 
mandés par un soldat de cœor, le caporal Valette..! 
Indifférent au danger, tout entier au devoir, ce héros | 
obscur communique son ardeur à ses compagnons 
madriers du fort s'écroulent, ces braves gens les 
vent sous le feu de l'ennemi ; l'incendie tes menace, ils | 
le détournent ou l'éteigneut. Ils blessejit, tuent, 
lassent les ennemis, les forcent à fuir. Les dcfenseura 1 
du blockaus perdirent un homme ; les Maures laissèrent | 
10 cadavres aux pieds des remparts. 

Cependant les Maures glissaient à travers les déta- 
chements français qui cherchaient à les suivre. De 
nouvelles bandes s'ajoutaient aux anciennes. Le pays i 
était rançonné, pillé, saccagé chaque jour. Quelques ï 
coupsheiireuxmirent On à cette situation. Le capitaine] 
Bilhau extermina une de ces bandes à Langobé prés de 1 
Diaimaich, et lui enleva ses chevaux, ses méharis, ses I 
troupeaux, ses captifs. Ce glorieux fait d'armes eut ua J 
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lee n eat : Dne coslxîbitapaspeQàiléet 
■ Tnms d« leois htemr^oaa snr U rîre gauche. I 
ttUtÎTe de Kofaamiaed et-BabOt sor l'île .Je Thiql 
^^tiabitaicat leâTeodns, Doirssdooaéa à l'élevage 4 
IfcèUil, o'aboaiit q«'à aoe retraite précipitée dev^ 
^TippuiticMi des troopcs françaises. EoGn, dana i ' 
; raxzû. an chef sèçre eoleva le troopi 
al, SOI chamelles^ perte enielle. dont les pria) 

5 ne se consolèreat pas. 
Les échecs, les dÊsenaons. les défeclioas de I 
!9 décidèrent enOn Hohimmedàdéposerlesa 
: 13 mai 1858, Voklar-Sidi. son enTojé, arrivi^ 
int-Loub, mnaide pleins poaTOÎrs. Le £0 da i 
RiDob fat si^èela pais avec les Jtanas. Elle avait Â 
cêdèe, trois ans auparavant, d'une conrentioD aq 
s Douaîch. Elle fut suivie de près d'oc traité avecâ 

Jias( 10 juin 1858). 
Ain^i Goi'sail, aprèâ Iroîf ans de guerre atroce, 1 
htoogue lutte entre Us Français et les Uaures. A f(t| 
Vde Tolontê énergique, par une activité ineessante,'] 
f dévouement incomparable, en suivant une politÏM 
I ausn habile que ferme, Paidberbe avait dompté, sïm 
Isonniia. les peuples a rabo- berbères, que semblai 
liTeadre intraitables leur iostîncl d'iadêpendanee, 
I £tat social, leur fanatisme religieux. U avait obt« 
I. les résultats vniaemeat cherchés pendant des eièclfii 
A titre de curioiilé, pour doauer une idée deJ 
f forme de ces conventions, mettre en lumière toutes j 
[ conditions de cette paix libératrice, noua reprodui 
F le texte même du traite avec le roi des Trarzas, 
* que les ducum^nts de ce genre figurent plus habiM 
' lement aux annexes dun livre. Ce traité est d' ailla 
Lis modèle sur lequel ont été calqués tous les traité 
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gnéa avec les rois maures: il dispensera de parler 
autres. Puis il mettra un peu de couleur locale danM 
bplre récit : 



Traité de paix avec LE roi des Thabzas 
(20 mai ]Bj8.) 

tOIoJre h. Dieu, maître (te.'i mondes, créateur de tout ce c[u! 1 
|SSte dans les cieux et sur la terre! 

n de Sa Majesté Napoléon 111, empereur des Fran« j 
9, Louis FaidlierLe, lieutenant-coloueldu génie, ofricietl 
t la Léjriitn d'honneur, gouverneur du Si:négal et dépen-B 
inces, d'une part, et Moliammed-El-Habib, roi de 
; (l'autre part, 

■Pour mettre lin à la guerre qui dure depuis trois aasl 

â les Français et les Trarza^, out conclu le traité de paix9 

gltvant: 

LBTicLE PBEMiKR. — Le roi des Trarzas reconn.iit, en 3oa J 

u nom de ses successeurs, que les territoires du J 

lialo, de Gaé, de Bokol, du Toube', dallialakliur, de Oan- J 

Jtple, de Tbiong, de DJiaos et de N'dia^o apparlienaent &M 

Kjpittocû et que tons ceux qui les babitent ou les habiter^ 

L plus tard sont soumis au gouvernement français, et,I 

v'suite, ne peuvent être astreinte à aucune espèce 

ni dû di![3endances f|uel(;onques envers d'autreaJ 
nf» que ceux que leur donnera le [gouverneur du Sénégal,-J 

— Le roi des Trarzas reconnaît, en son nom etM 
e ses successeurs, que le gouverneur du Sénégal,! 
Blâ protecteur des États ouolof, du Dimar, du Djolof, Jb' 
r, et du Cavor. Comme quelques-uns de ces. 
La Bont tributaires des Trarzaa, c'est par l'intermÉdiaira i 
fegonvei-iieur que les tributs seront perçus et livrés au 
hTrarzas, et c'est par lai que seront levées les difCcu 
Rpoiirraienl s'élever enlre le roi des ïrarzas et ces États^ 
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I En conséquence, aucint Maure armé ne traversera le fleuve 
pour aller dans ces pays, sansle consentement préniahle du 
gouverneur. 

Art. lll. — Le roi des Trareas s'engage, en son nom et 
' au nom de ses successeurs, àeïercerla plus grande surveil- 
lance pour empêcher lea courses et pillages de quelques- 
unes de ses Iribua sur la rive gauche du fleuve. Le gouver- 
neur du SéniSgal s'engage à. aider de tout son pouvoir le 
roi des Trawas dans ce biil, et à soutenir son autorité con- 
tro ceux de ses sujels qui voudraient, malgré lui, revenir i\ 
leurs anciennes habitudes. 

Abt. IV. — Les relations commerciales seront immédia- 
• tement rétnblies entre les Français et les Trarzas, Les 
Français ne veulent, pour le moment, acheter la gomme 
que dans leurs établissemenis de Saint-Louis, Dagana, 
Podor, Saldô, Halam, Bakel et Médine, et veulent l'acheter 
toute l'année. Le roi des Trarza? ne veut, pour le moment, 
laisser venir les gommes des Trarzas qu'à Uagann; il en 
est le maître. Le roi desTrarzas et le gouverneur prendront, 
chacun de leur côté el dan.» la limite de leurs droits, les 
mesures nécessaires pour faire eiÉcuter leur volonté par 
leurs sujets el administrés respectifs. Le commerce de tous 
les autres produits du pajs des Trarzas se fera librement 
et partout, soit à terre, soit à bord des embarcations. 

Abt. V. — Comme le commerce d'un pays doit rapporter 
des revenus au gouvernement de ce paj's, il est juste que 



le roi des Trarzas tire un profit du c 
La perception de cet impùt sur le c 
□tirant pour lui des difficultés de plus 



vernemPnt li 
son allié, veut bien s 
séquence, tes comn 
Trarzas à Da^^ana, 
points, sauront que I 



e des gommes. 
:e de ses sujets 
:, le gou- 



:omme preuve de bienveillance envers 
e charger de cotte perception, lin con- 
erçauts qui achèteront la gomme de.-' 
ou peut-être plus tard sur d'autres 
e produit est fjrevé, ii sa sortie dupavs 
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^ Tfûrzas, d'un droit d'une pièce de gninée paiiilO kilo-j 

!5 de gomme, soit environ 'i p. lOC au profit 

> Trareaî, et qu'ils auront à yerser ce droit entre IsiJ 

Il uorniuandant ou de telle ^ul^â personne dé5i;;née,I 

pi! le livrera uu roi des Tranas quand celui-ci le désireraij 

• piËce de guince par (000 lirrea de gomma sera <:gaIa^J 

t perçue à Saint-Louis, au profit du roi des TrarzaaJ 

psand biS caravanes trarzas en apporteront sur ce poinLa 

intorisation. 

AiiT, VI, — Le roi des Trarzas s'engage à protéger 
s les mojens en son pouvoir, le commerce des gommes.' i 
it autres produits contre tous ceux qui voudraient l'empâ- ./ 
^er ou le gduer, et à ne jamais intervenir entre les ven- 
:set les acheteurs, pas plus que le gouverneur ne le tail: 
g Ton apprenait que, moyennant paj-euient ou graluita- 

1 intluençat ses sujets pour leur faire vendre de . 
rérérenoe à tel ou tel particulier, on cesserait aussilût la | 
rception du droit d'une pièce. 

t AiiT.VII, — I,e Kouverneor permettra, en temps de paix . 

ïec les Trarzas, à leurs caravanes, de traverser les terri- 

isfrauçaij pojr aller faire du commerce sur la rive gau- 

mais-aucun Maure armé n'accompagnera ces carava- 

i, sana une permission spéciale du gouverneur ou de ses" 

Lulorisés. De leur cQlé, et en observant les mêmes 

indiliOns, les sujets français pourront circuler librement J 

Ken toute sécurité sur le territoire du roi des Trar 

|(.AnT. VIII. — Les sujets français n« pourront, 
K)ir préalablement obtenu l'autorisation du roi des Trar-^J| 
ha, cultiver ou pécher, ou en un mot faire aucun acte dsJ 
ropriété sur son territoire. De leur côté, les Trarzas !ont| 
WJnis aux mêmes conditions vis-à-vis des Français. 

r exception, les ronieis situes sur la rive droite, entre 1 
ïTil-ToU et Dagana, restent à l'enliÉre disposilii 
B^uvernement français. 



X 
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Art. IX. — Les gommes des Aidou-el-Hadj (Darman- 
kotir) iront, comme les autres, àDagana et rapporteront le 
même droit de sortie que les autres au roi des Trarzas, à 
moins que celui-ci ne les laisse venir à Saint-Louis, auquel 
cas le gouverneur coasentirait à percevoir la pièce pour 
1000 livres, au prolit de Clieias, chef de cette Iribu. 

Art. X. — Le présent traité servira seul, à l'avenir, de 
base aux relations politiques et commerciales des Français 
avec les Traitas, Tous les traités et conventions antérieurs 
sont annulés de plein droit et du consentement des parties 
contractante». 

Fait et signé en triple expédition, à Saint-Louis, le 
■ 20 mai 1858. 

Signé: L. Faidhehbb. 

Celui qui ces présentes lira, saura que Mohammed-el- 
Habib donne son assentiment à ce traité de paix entre lui 
et les Français, traité qui lui a été apporté par Kfûaroum, 
de la part de son père Mokhtar-Sidi, le dimanche iO° jour 
du mois de Choualde l'année 1374 de l'hégire. 

Horasubd-el-Habib, roi des Trarzas, à ses successeurs 
et à ses peuples. 

Malgré le désordre auquel les royaumes maures 
étaient exposés, malgré les troubles qui renversèrent 
l'ordre des successions, les traités avec les Français fu- 
rent respectés en tout temps: la paix ne subit plus au- 
cune atteinte. Après la mort violente de Mohammed- 
el-l!abib, assassiné par ses neveux, le royaume des 
Trarzas fut en proie à une longue anarchie. Mais, ea 
1871, Ely, fils de Mohammed, s'empara du pouvoir. 
Cet ancien prétendant au trône du Oualo, loin de rom- 
[M-c avec les Frangais, affermit ses bonnes relations par 
un nouveau traité conclu en 1877. 



ftïll, — fii'iriiRE cuntkï; EL-H^m-ÛMAn et les musulmans 

mlattonâ ilu haut fleuve : les MaliukËs, Soninliés ; les Foula» à 
luPeuls; \es Toucouleurs. — El-Hadj-Omar : il attaque noft- 1 
K^csles; Ma lellre aux miisultnani de Saini-Louis. — Gra<rit& J 
"e cette guorre. — Soulèvement général. — Les Français dé- 
ruiseot le village de Balcel. — Faidtierbe ravitaille le Sorl de- 1 
Prisedu camp de Uaunaël. — Succès et insolence 
lA'Oinar. — Faidherbi) (onde le poale de Médine ; alliances. 

- Siëge et délivrance de îlédine : l'aul IloU et Faidlierba- 

- Faidherbe poursuit les débris de l'armée d'Omar. -- Pris» < 
on-Tala. ^ Prise et destruction de Kbana-Hakounoui 

B— ReLiiup oHensif d'Omar, — Espédition de Faidherbe dans le 

miwuk oii il Tonde le poste de Kénébia. — Traïtèa de paix 

EàTecleBambatjk et le liandou. — TlerniËre campagne de Faid- 

Pllerbe. — Omsr abandonne le Sénégal et Tait la paix avec la- 

— Traités avec les chefs du Foula, ' 



I^Pour plus de clartii noua avons raconlt! séparément 
B guerres du Oualo et dea Maures. En réalité, les évé- 
nenlB n'offrent pas tant de simplicité. On a pu voir 

H se déroulèrent dana une mêlée confuse de loutes | 
8 races du bas fleuve. C'estau prix de mille peines que , 
l^ïdberbe parvint à pacifier le bas Séaégal, à inaugu- 
"r une ère cîe tranquillité et d'ordre là où avait lou- 
mrs régné l'agitation anar^jhique. Cette œuvre sera- ^ 
Huit doaaer une occupatioa suffisante au gouverneur.. 
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Cependant il avait à soutenir dans le haut Heuve une 
outre guerre pleine de daogerB. Unprophètoinusulinan, 
El-IJadj-Omar, méditait de fonder un grand Etat aveo 
Ifs tribus du Sénégal et du Niger ; mais pour cela îl 
l'ai lait jeter les chrétiens à la câte. » Dans cette forml- 
duble lutte, il devait avoir un gouverneur du Sénégal 
pour adversaire et pour vainqueur. » (Faidherhe.) 

Au momentoiicetaveaturier de génie entre en scène, 
le paya arrosé par le Sénégal et le Nigeraupérleur était 
occupé par deux races distinctes. Les Malinkés ou Man- 
dingues forment le fond de la population. Ils sont noîra, 
ont ies cheveux crépus, le corps bien proportionné, ro- 
buste. Les uns s'adonnent à la guerre, les autres h la 
culture du sol. Quelques ti-ibus excellent dans le cooi- 
- merce. A cette branche se rattachent les Soninkéa oa 
Sarrakolés, disséminés dans tout le Sénégal. On a dit 
d'eux qu'ils étaient les futurs Français de la haute Sé- 
négambie, comme les Ouolofs le sont de la basse. La 
langue mandiugue est la source commune de leurs idio- 
mes. Les Malinkés et les Soninkés peuplent plus de 
vingt États à titres de maîtres ou de sujets. 

Aux populations primitives s'est superposée une race 
étrangère, les Foulas, Pouls ou Peuls. D'origine loin- 
taine, venus par étapes des bords dn Nil ou de l'océan 
Indien, les Foulas, après avoir traversé, en y semaal 
des colonies ou des empires, le Soudan central, débor- 
dèrent au commencement du xviu" siècle sur le Niger 
et le Sénégal. Leur peau a une teinte bronzée un peu 
rougeâtre ; leurs traits rappellent ceux de l'Européen. 
Ils étonnent par leur intelligence, quelquefois parla 
noblesse de leurs idées. On trouve parmi eux des sa- 
vants, des lettrés, des poètes. Beaucoup se livrent & 
l'industrie, travaillent les métaux, fabriquent des lis;; 
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JU'une exquise délicatesse ; d'autres, fixés au sol, se 
ji adonnés avec succès à l'agricullure. Mais les apli- 
s primilives Je la race les portent à la vie nomade, 
da bétail. C'est à la suite de leurs immensea \ 
Bopeaux de zébus que les Foulas pasteurs ont par- 
i l'Afrique de l'oneat à l'occident. C'est comme 
Ts qu'ils se sont présentés dans les tribus mandin- 
i9 ; mais ils n'ont pas tardé à les assujettir. Au point 
je religieux les Foulas se sont divisés : les uns sont 
a ûdèles aux croyances el aux pratiques des ancè- 
H, tout en adoptant une sorte de fétichisme où la ] 
lairie tient la plus grande place ; les autres, plus 
pmbreux, ont subi l'ascendant de l'Islam. Si l'on 
i parmi ces derniers des gens simplement pieux 
E tolérants, il n'est pas moins vrai que la masse em- 
blée par le fanatisme se livre par tous les moyens, 
ria guerre, le ferel le feu, aune propagande effré- 1 

. Le résultat en a été la conversion forcée d'um 
rtiedes peuplades noires. 
9 Foulas se sont répandus un peu partout. On tes 
rc spécialement dans le Fouta sénégalais, le Fouta- 
on, le Eondou, le Khasso, le Kaarta, le Ségou, le 1 
cina. lia allaient constituer une des forces du pro- 
tète Omar, moins pourtant par esprit politique que I 
Ir sentiment religieux. Car, non seulement des Pi 
Mes servirent dans les troupes françaises, mois encore J 
I tribus entières se rangèrent sous notre drapeau I 
BIP faire au conquérant une guerre acharnée. 
&u mélange des Foulas et d es noirs est sortie uue race I 
îe, bien digne de fixer l'attention par son carac-- 
e et le rôle qu'elle a joué dans l'histoire du haut 1 
«va, C'est celle des Toucouleurs, dont le nom semble \ 
liqiier Ja double origine. Passionnés pour la guerre, ' 
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d'une bravoui-e intrépide, jamais l'islnmiûme tt'eu^ 
zélateurs plus ardents. On n'a pas d'idée de la lerï 
qu'ils inspiraient. Ils furent les meilleurs tolijj 
d'Omur, les plus enthousiastes, les plus envieux fci 
mort, qui ouvre aux eroyants les portes du paràdT 
■Omar était Toueouleur. C'est, pour ainsi dirt 
sur les épaules de ses compatriotes qu'il a parcouru 
en vainqueur tant de contrées : c'est avec leurs armes 
qu'il a fondé finalement un grand empire sur le haut 
Niger. On a pu dire avec quelquo raison que, sans leura 
divisions, les Toueouleurs auraient barré la route aux 
Français. Ils étaient prépondérants dans le Foula sô- 
négalaiâ, le Damga, le Toro et le Dimar. 

Omar, nègre toueouleur d'Aloar, près de Podor, né 
d'une famille obscure, était revenu de la Mecque, où 
il avait séjonrné plusieurs années, avec un grand re- 
nom de eaintelé et le titre d'Hadj, pèlerin, qu'il associa 
à son nom. Établi, dès 1848, ^Dinguiray sur la frontière 
septentrionale du Fouta-Biallon, sa parole véhémente, 
sa [irédication religieuse, le mystère de sa vie, le sur- 
nature! qu'on prêtait à aa personne, quelques jongle- 
ries destinées à Irapper l'imagination attirèrent autour 
de lui uuc foule de disciples ou talibés sur lesquels il 
dserça bientôt l'empire le plus absolu. On lui attribuait 
le don des miracles ; les foules s'enflammaient d'en- 
thousiasme pour le nouveau prophète. Quand il pro- 
clama la guerre sainte, en 1838, toutes les populations 
musulmanes du haut fleuve accoururent sous ses éten- 
dards sacrés. EI-Hadj-Omar feignit d'abord Je respec- 
ter les Français : il manifesta même à diverses reprises 
le désir de vivre en paix avec eux. Il leur demanda des 
munilioria et des armes en échange de son auiitié. Mais 
ses incursions dans les l<)tats idolfitres, tels que Kaarla^. 
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^ambouk, le Cayor, devaient fatalement le mettre 
mtact avec nos postes avancés. D'ailleurs l'isla- 
ïsme étaal inconciliable avec toute autre religion, il , 
ait éïidentiju'Omar n'a tleadait que l'occasion de nous i 
clarerla guerre. 

idia qu'avec une armée de 12 000 hommes il en' 

ssatt le Bambouk, où il mettait tout à feu et â sang, 

«bandes de talibés apparurent menaganles autour de ,' 

el. On sait comment le capitaine du génie Faîd- 

l^rbe fortifia et sauva le poste. 

l A la On de 1854, El-Uadj-Omar, laissant derrière lui . 
s populations du Foula, c!u Bondou et du Guay Ta- 
llîsées el soulevées par sea émissaires et disposées à 
lentreprendre à son premier ordre », francliit le 
^cgal pour s'établir dans le Kaarta. Ses premiers 
l'enhardirent. Il jeta enfinle masque. Ses hordes 
plièrent nos traitants sur le haut fleuve ; ses alliés 
imirent les plus afîreux ravages autour de Bakel 
e Sénoudébou. Tous les habitants qu'on soupçc 
t de fldélité à notre égard et qui n'avaient pu rail 
temps no» postes fortifiés, furent massacrés ou réduit - 
f, servitude. Sur les pas des Hadjstes le territoire se I 
3||angeait en désert. Omar voulut même nous frapper 
'f. eœur de notre domination. Comme il savait par ses 
[ents que la population musulmane de Saint-Louis 
|it troublée par la proclamation delà guerre sainte el 
puisait mal son antipathie contre les cbrétient<, il lui 

I lettre pleine de menaces, de promesses " 
illacieuses, afin de l'exciter et de la soulever contre 
|btre domination. 

R Maintenant, disait-il, je me sers de la force, et je 
JK cesserai que lorsque la p^ix me sera demanJée par 
ire tyran, qui devra se soumettre à moi, suivant ces 
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paroles de uotre maître : « Fais la guerre aux gens qui 
« ne croient ni en Dieu, ni au jugement dernier, ou 
« qui ne se conforment pas aux ordres de Dieu et de 
« son prophète, au sujet des choses défendues, ou qui, 
« ayant reçu une révélation, ne suivent pas la vraie 
« religion (les juifs et les chrétiens ) jusqu'à ce qu'ils 
« payent la Djezia (tribut religieux) par la force et 
« qu'ils soient humiliés. » 

« Quant à vous, enfants de Ndar (Saint-Louis), Dieu 
vous défend de vous réunir à eux : il vous a déclaré que 
celui qui se réunira à eux est un infidèle, comme eux, 
en disant : « Vous ne vivrez pas pêle»méle avec les juifs 
« et Jes chrétiens; celui qui le fer» est lui-même un 
« juif et un chrétien, Salut! » 

Faidherbe, nommé gouverneur sur ces entrefaites, 
prit ses mesures: les musulmans de Saint-Louis ne 
bougèrent pas. 

« Le nouveau gouverneur allait doncavoir uujc guerre 
sainte sur les bras, en môme temps que la guerre avec 
les Maures: c'était trop à la fois, et ceux qui, pendant 
six ans, avec des moyens biea bornés, ont fait face à 
ces deux besognes, passant la saison sèche à batailler 
contre les Maures, et la saison des hautes eaux à faire 
des expéditions dans le haut du fleuve, et qui ont, mal- 
gré cela, établi notre domination sur le Sénégal, peu- 
vent avoir la conscience d'avoir rendu un grand service 
à leur pays. » (Faidherbe, le Sénégal.) 

Les bandes d'El-Hadj-Omar étaient composées des 
Toucouleurs et des Foulas du Fouta-Djallon, du Bon- 
dou, du Damga, du Fouta sénégalais, du ïoro, du 
Dimar. 11 y avait aussi desSarakholés du Gadiaga et du 
Guidimakha, et plus tard du Bambara, du Kaarta, et 
des Khassonkés, nègres du Khasso. 



Du mois de mars au mois de juilleL 183o, tes villa^ 

geadela Falémé devinrent le théâtre d'un soulèvemetiH 
général, auquel nous n'avions à opposer que la faibiffl 
garnison_^de Bakel forlifîée de quelques cavaliers auxîJ 
liaires douaïch. Un jour, Ali, que son frère Bakar, roy 
deaDouaïch, avait mis â notre disposition, ayante 
un troupeau â l'ennemi, le ramenait sur les bords duJ 
fleuve : il fut assailli par des gens hostiles de Bakel qud 
l'auraient accablé, s'il n'eût été secouru à temps pur laî 
lieutenant Dargone avec lea troupes du fort. BargoueJ 
sentant le danger de laisser subsister & deus pas difl 
poste un foyer de trahison, prit une résolution énergiJ 
que: il canonna et brûla le village en ayant soin d'é-1 
pargoer le quartier où logeaient les habitants fidèl 
D'ailleurs, les dégâts furent surtout matériels, car les^ 
femmes et les enfants s'étaient réfugiés dans les villa- M 
ges voisins. Paidherbe approuva, quand il le connut, F 
cet acte de vigueur. Non seulement les attaques de»-« 
gens de Bakel étaient à craindre; mais encore leurs | 
rapports avec les soldats noirs et les laptots de le 
nison, musulmans zélés, pouvaient entraîner des dér] 
fec lions. 

Au milieu de juillet, Faidlierba partit pour Bnkel,-| 
Le Serpent, bateau qui le portait, remonta Iranquille-'ï 
ment le fleuvei Mais arrivé dans les eaux ennemies, itl 
"fat assailli des deux rives par des bandes furieusca 1 
C'est au milieu d'une fusillade incessante, plus dange*^ 
reuse pour l'ennemi que pour l'équipage, qu'il atteiW 
gnit Bakei. Fidèle à ses principes, Faidherbo s'étaitj 
appliqué pendant tout le trajet à montrer qu'il 
voulait qu'aux agresseurs, mais qu'il respectait les 
populations paisibles. Sa présence ranima le courage J 
de la garnison. Sous ses yeux on brûla le grand village J 
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- de Tuabo, capitula du pays. Le gouverneur 
meilleures diapoaiiiona, confia le commandement j 
poste au capitaine Parent, puis redescendit à Sai 
Louis pour préparer les mesures que nécessitait'.Qtfi 
«ircon stances. Son retoui" fut signalé par les môjij 
incidents. Les Toueoiileurs eurent beaucoup à s 
àa tir du bateau. 

Bîenliit rejoial par 250 hommes venus de Saint-U 
sur le vapeur l'Èperviêv, le commandant de Bal 
tenta d'enlever à Maunaël un vaste camp de Sarr^ 
. holés. L'entreprise ne réussit qu'en partie. Le cal 
bien fortifié et défendu pa.r un millier d'hommes rèsifl 
JL toutes les attaques. Nous dûmes battre en retra 
avec des pertes sérieuses. Mais quelques jours aprjj 
lesSarrakholéSjcbranléa dans leur confiance, abandqj 
nêrenl, d'eux-mêmes leur position. 

Cependant les affaires' d'Omar prospéraient dàa»J 
Kaarta. Il ruinait entièrenuent notre commerce dans^ 
liaut ileuve. « Les blancs, disait-il, ne sont que d 
marchands,- qu'ils apportent des marchandises d(ii 
leurs I a'eaux, qu'ils me payent un fort tribut quM 
je serai maître des noirs, et je vivrai en pais a 
Mois je ne veux pas qu'ils forment des établissemoî^ 
& [erre, ni qu'ils envoient des biJtimcnls de gu&n 
dans le fleuve. « Faidberbe ne l'entendait pas i 
Mieux valait se perdre soi-même que de perdre la fi 
louie. Et -la colonie était perdue si l'on ne briaaita 
puissance d'Omar. Avec une témérité que justitiaita 
BituatioQ, mais à laquelle on ne ménagea pas les c 

I ques, Paidherbe, après avoir parcouru en quinze joâ 
" I pénible navigation 250 lieues, parut subilemei 
Méaiiie dans le Khasso. Ses forces, relativement cofO 

I dérablea, consistaienten 1200 ou laOOhommes. C'était 
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^qtie toutes les troupes de la coloDie accourues, 

Ë|r la première fois, toutes ensemble, h la guerre 

pis le haut fleuve. Et quelle guerre! Il fallait vaincre 

tt seulement des races féroces, une religion irrédue- 

, mais encore une nature implacable, le sol, les 

:, le climat torride, les tempêtes de riiivernage, 

I maladies pernicieuses. La résolution de Faidherbe 

1 & la hauteur des difflcultês. Une campagne rapide, 

s ou moins déoisive contre les Hndjstes, ce n'est 

ez. 11 prendra pied dans le paya, en pleine 

i ennemie; il fera acte du possession, il bâtira un 

;, suprême défense du haut fleuve, gage de notre 

Ëtpansion future. 

e 13 septembre, Faidherbe avec aa petite armée 
rrivait devant Médine. « La i-eille, un détachement de 
îipmée d'El-IIadj-Omar occupait encore la ville, mais 
iLavait fui dans la nuit, et le roi Sambala, allié dou- 
Ijix, nous attendait paisiblement à la tète de ses gens, 
s de la ville. 
t Le gouverneur lui dit: 

- Je viens te demander compte du pillage de nos 
étants. 
-Ce pillage, c'est le marabout El-Hadj-Omar qui 
■ il. Moi, qui ai toujours été l'ami des Français, j'ai 
jrché & l'empêcher. J'ai ofiert cent esclaves au ma- 
il a ut pour qu'il respectilt vos biens; il a répondu 
1 allait me couper le cou, si je disais un mot de 
s en votre faveur. 

-Je te crois; mais alors tu avoues que tu n'ee 

I le maître chez toi et que tu es incapable de 

fotéger toi-même et tes hûtes contre les Toucqu- 
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— Eh bien, je vais me charger de ie faire. 
me vendre un terrain où je bâtirai un fort. 

— Tu peux le prendre pour rien puisque lu eelé; 
maitrc ici. 

— Non; je n'agis pas comme les marabouts et je n© 
dépouille pas les gens parce que je suis plus fort qu'eux: 
voici le prix du terrain que je vais te désigner: 3000. 
francs une fois payés et 1200 francs de cadeaux par an., 

— J'accepte tes conditions. » 

« Le terrain concédé comprenait non seulement no;: 
vaste einplacemenl de 4 hectares pour le fort, dans la^ 
situnlioQ la plus favorable, mais encore toute la rive 
gauche du fleuve, depuis Médine jusqu'aux cataractes. 
du Félou, e'est-à-dire, sut 3 kilomètres de longueur, o' 
(Faidherbe, le Sénégal.) 

Le 13 septembre, malgré lescooditionsclimatériqnei 
lés plus défavorables, commencèrent les travaux du 
fort. 600 hommes y travaillèrent neuf heures par jour. 
Le S octobre ils étaient terminés. <t Le fort, quadrilatère 
bastiouné de 30 mètres de côté, avait une pièce d^-. 
canon dans chaque bastion; la garnison se composait, 
outrele commandant, en fait de blancs, de 2artilleurs,^ 
de i sergent et de 5 hommes d'infanterie de marine. 
Avec cela une vingtaine de soldats noirs et une ving- 
taine de matelols noirs. «Le gouverneur en conQalA, 
commandement à un vieux trailant muliltrei^PatiI 
Holl, homme énergique et intelligent, connaissant bieii-' 
le haut pays. Il ne pouvait mieux placer sa confiaDCé,i 
comme les évéuements ne devaient pas tarder à le 
montrer. Ensuite, sur ses instances, leschefsduKhaHSftîn 
oubliant leurs haines et rancunes réciproques, embras--, 
scrent noire cause en échange de quelques faveurs. -' 

D'un autre côté, appliquant au haut fleuve la poHr'i 
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pe qui lui avait si bien réaasi dans le Ounlo, il s'at-1 
' l'espérance d'une prochaine reàtauratioal 
mbakar, le ûls détrôné <le l'ancien almamy du Bon-, 
Boubakar s'entoura de bandes dévouées, pour--4 
nirit les partisans d'Ojuar, nous rendit enfin les plua I 
Iraada services. Devenu maître du Coudou, notre la- J 
valut la dignité d'almaniy; sa fidélité nej 
est jamais démentie. 
L'année 1SS6 est remplie d'événements sans impor-* 
ince, bien que la guerre u'ait pas cessé dans le hauU 

u mois de mars de l'année suivante, Omar, de re->9 
«r de sa campagne du Kaarta, reparut dans lel 

, dont la làuheté et la trahison des chefs i 

li/acilitèrent la conquête. Mais son œuvre était incom- 

llÈte et fragile tant que le fort de Médîne reslait debout. I 

■ fallait à tout pri;c détruire ce repaire d'infidèles. Ufl 

Remploya loute son énergie, toutes ses forces. Sous I 

9 yeux, 15000 hommes pendant plus de trois moùl 

nisËrent leur rage sur les murs inébranlables de Mé- 1 

. La place, qui comprenait le tata du roi Sumbal» J 

efortbàti par Faidherbe, n'étail défendue que par] 

lelqnes blancs ayant pour auxiliaires un millier 1 

Siommes de couleur. Mais un excellent esprit régnait,! 

IDS la garnison et le chef était un héros. 

eSO avril, à 5 heures du malin, l'armée ennemiefl 
visée en trois corps, s'avança sous la mitraille 

1 pied des murs. Tandis que les plus hardis ten-l 
Lt l'eBCûladc, d'autres plus prudents ou moins té-j 
fraîres, cachés dans les herbes, entretenaient une fu.. , 
le nourrie contre le fort. La défense n'était j 
.s vive que l'attaque ; les assaillants étaient préei-. | 
t^S des remparts ; les obus et les balles trouaient leur%9 
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rangs. Après cinq ou six heures d'assaut impuiBSB 
les hordes d'Umar ébranlées haltaient ea retraite,! 
Bant les fossés et la plaiae couverts de leurs morts, C 
dit que leurs pertes s'élevèrent à 000 hommes. Qua) 

- « les assiégés purent sortir à portée de canoQ, ils 
TËrent partout des morts, de^ mourants et de noR| 
breu ses traces deaangu. 

Cet échec n'abattit pas l'orgueil d'Omar. Il rassem 
ees fidèles, les enflamme de ses paroles. Un de i 
meilleurs généraux, Tierno-Guibi, les conduira à.) 
victoire, tille est certaine; le prophète parle aund 
de Dieu I 

A une centaine de mêlres de Hédine se trouve S 
îlothériaé de rochers. Paul Holl, qui en compretU 
f importance, y avait envoyé une garde de 30 homm 
C'est sur cet ilôt que se porta l'efTort de l'ennemi, 
limai, au milieu delanuit,200Toucoiileurss'y étalij 
rent : te détachement surpris se saura à la nage. A)| 

' sitôt le fort braqua ses canons contre l'ilot, 
tir resta sans eflet, l'eQuemî s'abritant derrière les^ 
chera. Ce fut alors (|u'un sergent de marine, 
Desplats, aveu 3 laptots et quelques noirs, se jeta d 
UD canot, et, protégé par des bastingages en peau | 
bœuf, tourna l'île pour prendre à revers les TouHi 
leurs. La manœuvre réussit complètement. Les Td 
eouleursse jetèrent à l'eau sous les feux croiséal 
canot, du village et du fort : ils perdirent 100 hom 
tués. Pendant plusieurs jours, de nombreux 
réunis sur ce point du neuvë,.dévorércnt les cadavi 
— A la faveur de celle diversion, l'armée d'OiB 
embusquée dans les plis de terrain ou dan^i l 
n'avait eessé de tirer sur laville. Quand elle vît 1»^ 
mtre dfe défenseurs de l'ilot, elle quitta ses posîUoi 
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Ce nouveau revers ébranlail sa foi el son assurance ; 

des cris relenlissaient conlre le propUèle ; on doutait 
de Ba misMOD. Qu'alteodait-il pour accomplir les mi- 
racles que chaque jour i! aiinongait î 

Le découragement ne fui. pa^ de longue durée ; Omar 
reprit tiienlôl son ascendant sur ces ânies fanatisées. 
Avecuiii! habileté perûde il rejelnit fes défaites sur ses 
liâulenanU. Quant à lui, il était toujours invincible. 
Et leurs frères morts ! qui lea vengerait î Le propbète 
versaitdes pleurs sur la perte de ses chefs et de sesaol- 
.dsts. u Tenez, dit-il, prenez ces pioebes. ouvrez la 

I .brèche au (ala de Sumbala. Le fort tombera de lui- 
même, vaincu par la famine. Courez h la victoire OU & 
la mort, une autre victoire, car elle mène au paradis 1 » ■ 
Une trots ic me fois, grossis par de nouvelles bandes, 
les Toucoleurs se ruèrent sur le tata. Quoique l'attaque 
câl lieu de nuit, les gêna de Sumbala étaient sur leurs 
gardes. Pendant plusieurs heures on les vit tirer sur 
l'ennemi, boucher les brèches avec des cadavres, réta- 
blir leurs murs, se porter un mutuel secours, refouler, 

I écraser l'assaillant au pied du rempart L'ortillerie du' 
fort les soutenait de loua ses Teux. Le jour se leva sur 
ladéroutc des Toncouleurs. Il permit de compter leurs 
morts ; [jrÈa de 100 cadavres étaient étendus autour du 
lata. 

Dès lors l'ennemi renonça à de» entreprises de vivfl. 
force, changea le siège en blocus, attendit des souf- 
frances de la population et de la garnison la fin de la- 
rêsiâtance, La place se trouvait, en effet, dans un état 
presque désespéré. Les munitions et les vivres étaient 
il. peu près épuisés. Six mille personnes entassées dans 
Médiue, parmi lesquelles ae Lrouvaient des enfanta et 
des femmes, éliraient une proie fatale à la fsmine, à 
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la maladie. La foim, on la trompa quelque temps e 
mangeant des arachides crues ou pilÉes 
vait prévoir le moment, oii, malgré le rationnement,: 
ceLledernièrereaaourceviendraitàinanquer. La misère,;"* 
la décomposition des corps, qui restaient sans sépul- 
ture, engendraient des maladies pestilentielles, aux- 
quelles on n'avait plus à opposer aucun remède. La' 
mortalité en s'aecroissaat augmentait encore le dan- . 
ger. La garniaon, elle aussi, était à bout de forces* f 
Abattue par les privations, elle n'avait même plus â»*» 
poudre. Cette disette était, pour ces braves gens, plu«~' 
poignante que l'autre. Et on était réduit il celte e 
Irémité quand les auxiliaires de Sumbala prêtaient i 
l'orelUe aux insinuations de l'ennemi, quand le 
poir entamait do toutes parts la fidélité I PaulUoU, 
bien qu'il souiïrît de ses propres peines et de celles dM- 
autres, s'efforçait de dissimuler sous un front sereiai, 
ses cruelles inquiétudes. Pour l'ennemi, il se montrait, 
indomptable; pour ses compagnons d'armes, plei 
d'assurance. Les assiégeant, lui criaient: '«Vous n'avest 
plus de vivres, vous n'avez plus de poudre ; le Boront^ 
A^'rfaJ' ne peut venir à voire secours parce qu'il n'y a* 
pas d'eau dans le Ûeuve : d'Ici à quelques jours nou9 
voua aurons coupé le cou à tous, » 'Paul tioU répondit-^ 
du haut des murs: « Jamais un noir n'entrera de forcft" ^ 
dans la maison d'un blanc. » Quand Sumbala lui àè- _ 
mandait des munitions : ci J'ai là, disait^il, dans et»-' 
magasin beaucoup de poudre, mais n'avona-noui'" 
pas tué assez d'ennemis 1 L'air en est empesté. Aif • 
tends le jour du combat et n'aie peur : la délivraftWi . 
approche, n La délivrance, y croyail-ilî Eh bien, si' ' 
elle ne venait pas, on mettrait le l'eu aux derniêrea ma- 4 
sauterait avec le fort 1 
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CepeiiJant FaiJherbe n'oubliaiL pas les héroïrjues 
défenseurs de Médinc, Ea 185G, un premier navire, le 
Gtiel !S''d'ii'. commandé par l'enseigne de vaisseau des 
Essat'ts, r>ïmonla le lleuve avec dea muniliona et dea 
troupes. Malheureusement, écbou»! sur une roche, il 
ae put atteindre sa destination. Le commandant, an 
milieu d'attaques incessantes des populatioas riverai- 
ttes, mit sept mois à le réparer. Aussitôt qu'il le put, il 
reprit le chemin de Médinc dont il iHinnaissait la dér 
trâsse. Un nouveau malheur l'arrêta. Arrivé aux peti- 
tes cataractes, assailli par une fusillade qui partait desj 
deux rive.*, le bateau pris en travers par un courant 
de foudre fut jeté sur les rochers. Tous les elTorta pour' 
le tirer de cette position furent inutiles. Dea Kssarls' 
défendit intrépidement son épave .jusqu'au jour oii,. 
rejoint par le /"odor, il vint mourir d'un accès perni- 
cieux k bord de ce navire, dans les bras du gouver- 
neur. 

En elfet, Faidlierbe arrivait. Il était parti au com- 
mencement de juillet avec deux buleaux, le Basilic et 
le Po'lor. .\ Ilakel il apprit les nouvelles les plus gra- 
Tes. On prit des renforts à Mutani dont on bâtissait 
alors la tour; ensuite, le /"^(^'J'' que moulait Faidlterbe 
s'avanga à toute vapeur vers Médino. Les eaux étaient 
basses ; le navire meurtri dut mouiller aux petites car 
laractes près du Guet Pi'dar. Faidherbe débarqua son 
mondesur la rive droite, S) hommes de troupes et 
140 noirs. Il brûla le village de Soutoukhollé, espé- 
rant que lafiarame et la fumée annonceraient àMé- 
diue l'arrivée des secours. 

Puis, passant sur le ûosUic, il donne l'ordre du dé- 
part. Le bateau, chauffé, atteint les petites calaraotea, 
t&Ioune, héaite, tremble de toute stt membrure sur ï'è- 
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cume bouillonnante et s'arrête. Sur la dunette, où il 
se tenait avec l'état-major, Faidherbe frémit d'impa- 
lieuce. « Le devoir est de périr ou de sauver Médiue 1 » 
s'écric-t-il. On surcharge les soupapes de sûreté, on 
pousse les feux, le navire avance, mugissaçt. Craquant 
B0U3 reffort ; il monle lentement, il franthit l'obs- 
tacle. 

Aux Kippea nouvel arrêt. Les roches de ce nom do- 
mineot les deux côtés du fleuve de leurs escarpements 
abrupts. L'ennemi en nombre les occupe. Sans hési- 
tation Faidherbe descend à terre, enlève ses troupes, 
les lance à l'assaut, Cette manœuvre, protégée par les 
canons du Basilic dont le feu bat les deux rivea, frappe 
d'efTroi les Toucouleurs. Le navire passe: la colonne 
)esui(. 

Bientôt on aperçoit Mcdine. Le fort est debout, mais 
silencieux : il ne donne aucun signe de vie. lîst-it trop 
tardî Non. Les Toucouleurs errent dans la plaine, 
ou se tiennent en embuscade; le drapeau tricolore 
flotte sur le fort, Faidherbe rassemble ses gens sur 
la rive gauche, met en position son infanterie sur 
un mamelon pour y attendre l'artillerie, « se lance 
enfin avec ses irrégoliers, au pas de course, vers 
Médine à travers les cases du village brûlé de Komen- 
tara ». 

Au moyen d'une lunette Paul Holl avait distiugué, h 
l'horizon, vers les Kippes, les uniformes français ! [I - 

attendait, inquiet, impatient. " 11 hcsitc cependant 

il redouble d'attention, et bientôt, aperçoit distincte- 
ment des combattants portant des bottes et coiffés de 
chapeaux de paille Plus de doute! ce sont les libé- 
rateurs.,, le gouverneur est làl Paul Holl court à la 
cloche, l'agile, appelle son monde Voilà les blancs I 




voilà les hommes du Sécégal I voilà le gouverneur^ 
Courons auxAl-Aghistes '. ■■ 

Uq dernier combat acharné, meurlrier, explosion d 
B,defureursaceumiilée3, termina le sublime dra 
ËMédine. Sur !ea débris Je rnrmée d'Omar les asi 
iset leurs sauveurs se rencodlrcren t. Paul Holl Ion 
8 les bras de FaiJhcrbe en pleurant d emolion. 
i Est-il rien de plus beau que cette scène oii ce^ di 
Lommes de cœur éciiangeuient leur reconnaissant 
■oii-, l'un par l'aulre, sauvé le poste de Modinj 
l avec Médine, l'honneur et la fortune de la Frj 
igés dans une lutte à mort aux confins du Soudant' 
f X-a puissance d'Omar, affaililie, n'était point brisât 
& guerre dura trois ans encore, acharnée, impitoyai 
Erileine de surprises, de combats, d'horreurs. Sielle n'o 

s plus de fait comparable au siège de Médine, 

bisse pas d'honorer les armes françaises. Du tourbilfl 

ptn d'innombrables événements plus ou moins dignef 

'^mémoire, on peut dégager quelques épisodes ini 

saanta. 

i Médine avait été délivrée le 18 juillet 1857. Cinq Joui 
^rès, la garnison dispersait dans un brillant con 
8 débris d'EI-Hadj-Omar réunis à une ai'méede secc 
li arrivait du Fouta. Le gouverneur avait pris le eomfl 
^andenieot. 11 rencontra l'ennemi dans un ravin a 
Hvirons de Médine. Faidherbe n'avait avec lui qu'u 
Olgnée d'hommes. Cette infériurilé n'était pas posçj 
iiTêler. A force de succès sa témérité devenait u 
ferlu. 11 coupe en deux, d'un premier choc, lu, lig 

e et tandis que son aile gauche culbute, rejetl^ 
lUs la montagne des bandes qui résistent intrépide^^ 
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meni, lui-même se beurle an corps principal avec 

[ 50 soldais blancs, ■! L'ennemi était excessivement noni- 

IX et son feu 1res vif. <> Nous perdîmes du monde, 

des officiera et des solUats ; mais une partie du convoi 
I pesta entre nos mains, w Quant au reste, il s'enfonça 
t ^ans les gorges de la montagne avec toute l'émigration 
;o désordre. « (Faidherbe.) 
Ensuite, le gouverneur ayant appris qu'Omar aban- 
l.donnait sa résidence de Sabourcîré dans le Khasso 
■ 'pour remonter la rive gauche du Sénégal, et ayant 
l'reçu des renforts de Saint-Louis, décida de s'emparer 
l' dû Somson-Tata, dans le Bondou, la ville la plus forte 
r de tout le haut pays, qu'assiégeait en ce moment le 
' commandant de Sonoudebou avec l'aide de l'almamy 
f Boubnkar. « La forteresse de Somson avait 300 mè- 
I itrcs de totir. Le mur avait S mètres de hauteur et une 
t épaisseur de plus d'un mètre. Il était construit en pier- 
\ tes, terre glaise et paille bâchée: dix-huit tours à 
hétage, faisant office de bastions, garnissaient l'enceinte. 
LSans certains endroits, il y avait double et triple en- 
L ceinte. Dans l'intérieur sa trouvait un réduit dont l'en- 
f «einteétaitgarnie dequatreautrestoura. »(Faidherbe,) 
I L'expédition eut encore h vaincre des difficultés nata- 
les avant d'arriver devant la place. C'était le temps 
I de rhivernage, e'est-à-dire l'été par la chaleur, l'hiver 
f par l'abondance de pluies. On cheminait dans des 

marécages, sous la pluie, a travers des nuées de moua- 
I tiques. Les hommes et les mulets s'enlisaient dans la 
. On fléchissait sous une température accablante. 
n.Lavue de la forteresse n'était pas pour raffermir les 
rcourages. Gomment prendre cet amas de pierres et de 

terre défeudu par un millier d'hommes? On mit en 
.position deux obusiers; oa prépara une mine sous le 



mi 



AU SÉNÉGAL 



rempart, lleureusemenl les assiégea, effrayés de notre 
prêseDce, au lieu de résister, ne songôrent qu'à fuir. 
A minuit Ic3 portes s'ouvrirent aux Jlola pressés do 
ïti population. Nos soldais, tenus en éveil, reçurent les J 
fuyards sur leursbaïonnettesj en tuèrent (|iielques-uns, J 
en prirent 400. Le tata mis au pillage fournit ud im- 
mense butin, le lendemain on ouvrît une large ti 
chée dans la muraille, on lit sauter les tours, on brûla 
loules les cases. Cetlo exécution produisit un grand 
effet dons le pays, où elle forlifial'autoritd de noire alliai 
Boubakar. 

Pour débarrasser Médioe d'un .voisinage gëriantj 
Faidherbc résolut d'attaquer Kartoum-Sambala, 
doulable parlisan d'Omor, établi avec les KhnsFonkûs j 
au village de Khana-Makouiiou. 11 réunit les troupes j 
régulières, au nombre de î)00 hommes, à 1300 hominea 
descontiogents alliés, Bambaras et Malinkés, Commô | 
on le voit, l'affaire était d 'iui porta nce, L'armée, ayant 
francbi le Sénégal, s'avança contre l'ennemi sur deux 
eolonnen. « A peine en marche, nous reçjiimes i 
énorme averse (jui eut bientôt converti toute la l'orèt 
en vrai lac. Les volontaires avaient sur nous un énorme 
avantage : ils se mettaient complètement nus et ren- 
fermnieut leurs vêlements dans leurs peaux de bouc : 
ils les tiraient secs après la pluie. « Arrivé à portée de 
fusil du village, sur le bord du marigot, Faidlierbe mit 
ses obuïiers en batterie. Après quelques jours, il donne 
l'ordre de l'assaut. « Tout le monde se jette à l'eau... 
C'était uti spectacle extrêmennent curieux que de voir 
près de :2Û0O hommes passant, sorrés les uns contre 
les autres, le torrent grossi par les pluies et écumaut 
an milieu des roches. « (Paidherbe.) L'ennemi,ne son- 
geapasà rcsister. Ce fut tout de suite une fuite générale, 



80 le: cÉ^ËitAL FMDiiE:r.DF: ^ 

dans tous les sens. Nos soldats poursuivîrenl les fuyard» 
i la course, en ramenèrent un grand nombre avec da 
bétail et du butin, bijoux, provisions, eiïcts, ustensiles 
dcniC'nnge. On démolît le lala; on livra le village an* 
flammes, Médlne était bien vengée.' 

H En somme, nous avions débarrassé le Bondou et le. 
Khasao des bandes d'El-Hadj-Omar, nos postes étaient 
dégagés, respiraient à l'aise, et le pro[il]étD était eiï 
pleine retraite, à la grande mortiGcation de ceux qui : 
lui croyaient un pouvoir surnaturel, Lacolonne ramo- 
nait beaucoup de malades. Nous n'avions eu que quel- 
ques morts à déptorer. » {Faidherbe.) 

Apres la rentrée de Faidherbe à Saint-I.ouis ses lieu- 
tenants elles chefs alliés, continuant les opérations sur 
les borda dn Sénégal et de la Falémé, obtinrent de nou- 
veaux résultats, l.e gouverneur pouvait dire à la fin 
de 1B37 : « Les Étals du haut fleuve se reconstituaient 
grâce à l'absence d'El-Hadj-Oniar, retiré au fond du 
Bambouk et réduit, eu apparence du moins, à un état 
d'iEii puissance complet h ta suite de son aUront de Hë- 
diue ; le Danga avait été sérieusement rappelé à l'or- 
dre et châtié par noua ; le fort de Hatam élait construit 
et les Maures du haut pays attaquaient vigoureusement 
lestrihusqui cherchaient omettre des entraves au coM- 
merce de Bakel. Enfin tout était en voie de paeîDca-' 
tion. j> 

Faidherbe cette fois se trompait. Dès le mois d'avril' 
1858, les partisans d'Omar reprennent partout l'otTen- 
sive. Le prophMe même pénétre dans te Bondoti, où il 
s'établit à Boulébané considérée comme la capitale 3o- 
pays. Désespérant de prendre le fort de Sénoudébou, 
il brûle les villages environnants, dont il enlève les 
babitants en masse, pour en repeupler le Kaaarla. Mat- 



treduBondou presque enlier, il se tourne vers le Fou ta. B 
Oale voit le long du fleuve, notamment à Bakel, qu'îlfl 
n'ose alla-|uer, suivi de 3000 ou 3000 hommes, bandits m 
(lêterminJs. Ses émissaires répandent partout d'arden-« 
tes proclumatioas. M 

Le gouverneuL' est prêt. Depuis longtemps il orga- m 
nise iinte expédition pour aller foniler un élablissemenfc I 
à Kénébia, dans le Bambouk , au pays de l'or. Il y a là fl 
des richesses à exploiter qui pourront un jour aUîrer-B 
l'émigralion. La position de Hédiue en reeevra une-J 
force nouvelle. Faîdherbe entrevoit aussi la conquête V 
prochaine du bassin de la F<i1émé. Il pense que devant ■ 
nne aciion vigoureuse El-Iîadj s"empressera, comme M 
d'habitude, de fuir devant lui, vers l'oi-icnt. Une flot- I 
tille Iransporle la colonne eïpédilionnaire à Bakel. 1 
Mais que de peines, que d'efCorts 1 Sur les eaux basses j 
du fleuve les bateaux avancent péniblement ; les acci- 1 
dents se muUiplient: échouages, orages, tornades, eha-B 
leur insupportable, tout concourt à ralentir la marche. ■ 
Par Tordre d'Omar et sous sa surveillance les Toiicou- ■ 
leurs ont construit un barrage à Garly. «Ilseconpo-^ 
sait <!e massifs de 16 mètres de largeur sur 33 mHrea J 
de longueur dans le sens du courant, séparés les uns ■ 
lies autres par un intervalle dei à 2 mètres. 1500 bom- I 
meay avaient travaillé du 35 février au 23 avril, et ils I 
y avaient accumulé auoins 20000 mètres cubes do J 
bois, de pierres, de terre et de broussailles. « Heureii-» 
sèment la première crue bouleversa cette conslructioa I 
peu solide, qui fut emportée par les grosses eaux. Les''! 
bateaux passèrent. ■ 

Mais on appril aussitôt qu'Omar, quittant les borda ■ 
du fleuve, au lieu de se retirer dans la région haute, I 
_ avait, par un détour, gagné le centre du Fouta. L'an- ■ 
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nexion de ce paya turbulent et divisé enlrait-elle (iaos 
ses plans? ou combinait-i! quelque opération contre 
nos établissement (lu bas Sénégal? Dans ces conjonctu- 
res, Faidherbe crut devoir partager ses forces. 11 en- 
voya h Saint-Louis quelques compagnies, avec ordre 
de déjouer les tentatives de l'ennemi partout où elles 
se produiraient. Quant à lui, sans se laisser troubler 
par l'imprévu des événements, certain qu'Omar échoue- 
rait dans son dessein d'asservir les tribus indépendan- 
tes du Fouta, conOant dans la fidélité du Oualo et des 
autres territoires de la colonie, il s'embarqua Jivec une 
poignée d'hommes sur la Palémé qu'il traversa itSenon- 
débou et arriva à Kénébia, a but de ses efforts, de ses 
espérances et de ses préoccupations depuis plusieurs 
années ». 

Pendant que le fort s'élevait avec rapidité, le gou- 
verneur signa deux traités de paix avec le Bondou et 
leBambouk.Par le premier, Boubakar-Saada.almamy 
du Bondou, reconnaissait les droits de la France sur tout 
le cours de la Falémé, nous cédait en toute propriété 
le territoire de Sénoudébouet diiïérenles routes de 
20 mètres de large pour mettre en communication nos 
postes du haut fleuve. 11 s'engageait à ne percevoir au- 
cun impôt sur les caravanes venant de l'est à Sennu- 
débou, â ne mettre aucun obstacle à rémif;ration des 
gêna de Bondou sur nos territoires. Noua obtenions en- 
core la faculté de fonder un établissement selon nos 
convenances et moyennant indemnité sur la haute 
Falénié, quand nous le jugerions à propos. Les Frân- 
gais étaient complètement maîtres et indépendanta 
dans leurs établissements. Par le second, contlu avec 
Bougoul, chef de Farahana cl Niagata, descendant des 
s rois de Bambouk, traitant au nom de tous les 
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de Bambouk, les Français obtiennent le droit de 
^sblir partout dans te Bambouk, â l'exclusion de. 
[ autre nation. Ils seront maîtres et indépenJants 
leurs êlablisseinents, mais ils laisseront le goii- 
ement du pay=i à ses chela naturels. Ils accorde- 
protection sous leurs forts aux populations du pays 
Fe les enneaiia extérieurs. Ils exploiteront les mi- 
l'or, concurremment avec les indigènes, cultivé- 
es lerres, élèveront des troupeaux, bâtiront des 
itions sans rien payer h personne (18 août 1838). 
résultats admirables sont l'œuvre non seulement 
rare vigueur militaire, mais aussi d'une politique, 
trieuremeni babilo. Tandis qu'il prenait picil sur 
et s'y fixait d'une façon inébranlable, 
Iberbe s'attachait — ce qui est encore plus sûr — 
des indigènes en honorant leurs chefs, en res- 
LQt leur indépendance, leurs coutumes, leur reli- 
oITrant, sous une protection efficace, les 
aux avantages de la pais. Quel exemple pour les 
de colonies! Que n'a-t-il toujours été auivil 
il de fatigues et de soutTrances obligèrent Faid- 
! & quitter momentanénient le Sénégal. Mais son 
ir en France, dans son paysnalal, où il goûta quel- 
jours de repos et rétablit sa santé, fut de courlo 
.. Le 12 février 183!) il était de retour à Saint- 



l' trouva les cboses k peu près dans le même état 
Prant son départ, si ce n'est qu'Omar, désespérant 
'lUinetLre les i<'outa ou d'entrainer les populations 
ftBuîte, -s'était rapproché du fleuve sur les bords 
tel la guerre sévissait toujours. Aussitiit Faidherhe 
mit en campagne, Sa présence détermina la re- 
fida prophète. Omar s'aehemina lentemeut vers 
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le hauL pays, suivi d'une longue coIoQue de soldatlf 
d'éiiiisi'i"itg, laissant derrière lui, comme marques^ 
son passage, uae longue traînée de ruines. C'en en 
fait de ses projets sur le Sénégal , il renonçait à la li 
avei; les Français. C'est sur le Niger, k Ségon, ^m 
alIaiL enfia ïonder son empire, donL il n'avait [ 
pendu de lui d'étendre les limites jusqu'à la Qier,.t| 
perte de Guémou, sa derjiière forteresse sur le Sén^ 
en aval de Bakel, enlevée et détruite par les Franc; 
malgré la résistance la plus acharnée, dissipa sead 
nierez illusions. Au mois d'août 1860, sur l'avis q 
des ouvertures de paix avaient été faites par 
Moussa, lieutenant d'Omar, au commandant dt 
le gouverneur se transporta h Médine pour auivi'oJ 
près lus événements. Il y trouva des agents de Tiem 
Moussa qui l'informêreul des dispositions paclfîi^ 
d'El-lludj-Omar el lui présentèrent un projet! 
traité. PaiiJlierlie cnoni^a les conditions s 
u La limite entre les Étals d'Lll-Hadj-Omar et les ^ 
placés sous la protection de la France sera marm 
par le Sénégal, de Médine à Bafoulabé, puis pau 
Bafuig, Les hostilités cesseront des deux côtés'. Le'M 
merct; se fera librement entre les deux pays, qui j 
derout leurs sujets et leurs captifs comme ils l'a 
drout. On ne rendra ni sujets ni captifs qui a 
vei-aieul d'un pays dans lautre. » Omar eo rt 
accepta tout, conclut la paix avec le gouvemenj^ 
Sénégal. De bonnes relations s'établirent entre le.tf 
quéraut noir et les Français. Quand Faidherbe lui 
elara* son intention du lui envoyer un de ses ofCol 
â titi-e d'ambassadeur, Omar donna partout l'ord 
recevoir cet officier avec les plus grands ègardt 
projet ne se réalisa que trois ans plus tard. 
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Le Fouta sénégalais, berceau de la puissance d'EI- 
Hadj, dont les populations farouches etindcpendanles 
étaient très attachées à leurs mœurs, à leur religion, 
un moment dompté, changea bientôt son opposition 
latente en révolte ouverte. Le nouveau gouverneur, 
capitaine de vaisseau Jauréguibéry, imitant les procé- 
dés de Faidherbe, ne laissa pas à l'insurrection le temps 
de s'étendre. Écrasés dans plusieurs rencontres san- 
glantes, les Toucouleurs déposaient les armes quand 
Faidherbe rentra dans la colonie. Il n'eut qu'à profi- 
ter des- résultats acquis, qu'à compléter les traités 
antérieurs. Les chefs du Toro reconnaissaient solen- 
nellement l'annexion de leur pays à la colonie et s'en- 
gageaient à obéir aux ordres du gouverneur du Séné- 
gal . Le Fouta, décidé à vivre désormais en paix avec 
les Français, renonçait à toute prétention sur le Damga 
et le Toro. Chaque pays devait continuer à s'adminis- 
trer d'après ses lois, usages et coutumes, sons de.^ 
chefs nationaux responsables de la sécurité publique. 
D'autres clauses garantissaient la liberté religieuse 
individuelle, commerciale (1803, août et septembre). 
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§ IV. — EX[>ÉDIT10NS DIVËflSES. 



UBDlofa elSi^i'Èrea. — les Tiédos. — Elaldegucrreperiminea^ 
Expéditions de Nmiik; Irait de bravoure de FrviUher t 
Expéditions de Siomi-é et de Siiie, contre les D/o£iu; toS 
ThiÈs construit. - Expédition de la Cosamanee ; popul»li( 
~ ilrillanle attaque et prise de Garonne et de Tliioncq ;j 
taile des lîalinles; tr,jilé de paix. 

Gtierre du Cayor. — État du Cayor. — Grande expcdilkm Ô 
tre le dame) Macodau ; traité de paix. — (féconde e: 
de Katdttcrbe. — Troisième expédition; iJacodou rt 
par lladiodio; celui ci est renversé par LuL-Dior, — 
Faidlierbe ; nouvelle campsgni: ; la guerre s'étornisi 
faits d'armes ; mort du ca|)itaine Lornas ; combat ds L 
— Réorganisation du Cayor. — Conditions de du.-ée <le»'4j 
vrcs coloniales. 

Guerre cnntre Uaba. — Dcrense héroïque de Kaoialt par le 
genl Ilurg — Traité avec BInba. 

Eésullala comparés aux forces. 



Pendaot la guerre contre les Maures et Omur udsv 
ngilalion ne cesaa de réRiier dans les paya ouoloSj 
Bérères. voisins de Suint-Louis, dans le Cayor, le D 
le Baol, le Sine, le Saloum. Les noirs de ces contf 
porlèa par leur barbarie et leur intempérance a 
lenccs et aux déprédations, redoutaient cneore B^ 
protection, parce que, impuissan te jusqu'alors à le^ 



fendre, e-lla les exposait aux vengeances des mu9uL4 
î. D'autre part, la caste mililaii-c des Tiédos entrer 
tnaUiin état de guerre permanent, d'autant plus qu'ifd 
mt bien que notre victoire serait la ruine de lem 
miaatîon. « Ces gens-là, dit Faidlierbe, no sont, psi 

ftgéncral très redoutables Ils ont le physique, la 

iractère, les vices, le costume et la niBnicre de com-4 
bttre deB Tiédos du Oualo. Les chefs et leurs arfidéa 
fembattent sur de petits chevaux qui ont à pei 
Rrce de les porter, mais sont quelquefois pleins 
Kur. La foule combat à pied ; leurs armes sont dS 
pands et lourds fusils chnrgca d'un grand nombre d«^ 
., des lances et des poignarda. Capables par mo^ 
tfints d'un courage bruLoI, ils se démoralisent facile* 
ient. Les populations ouolofs' musulmanes, quoiqûfl 
n caractère différent parce qu'elles ne sont paffl 
^ruties par l'eau-de-vie, font la guerre à peu près d 
KméiUB faQOQ'lue les Tiédos. « 

e Ndiamhoiir est une province du f.ayor. Ai 
I décembre 1836 on apprit que le village de Ngui^ 
ait asile aux fugilil'a du Ooalo et a. leur chef ElyJ 
liedémonsiratioa énergique pouvait seule étouffer qi 

rer de trahisons. 
IJraidherbe parLit de Bouëlville le 17 décembre aveS 

B hommes et 12i)0 volontaires. Le second jou 
pilltes devants avec les spnhis et les volontaires î 
levai, il arrivii à l'improviate 'deviml le village. Maî 

^enu par des espions, E\y avait eu le temps de s'-^d 
(ppper. On ne put l'atteindre. Sans attendre I 

s forces, le gouverneur pénétra dans Nguik ayed 
Et poignée d'hommes, 3 oftieiera, 3 ou 4 soldats d'e; 
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w coric!. S'il est vrai que cette audace imposnit aux 

r elle ne laissait pgs d'être imprudente. Un moment Is 

I petite troupe Tut entourée de toute la population noire 

I armée. Sans hésiter, Faidherbe, abaissant soû pistolet, 

i somme les guerriers de déposer leurs armes. Intimides, 

tous obéissent et se dispersent. Quand les voloolairea, 
en retard peut-être par mauvaise volonté, rejoignirent 
lïutrépidc avant-garde, on leur abandonna le village 
qu'ils brûlèrent après l'avoir pillé. 

Cette exécution calma les velléités de révolta du 
Ndiambour. Les cbefs de province h vinrent assurer le 
gouverneur qu'ils se conformeraient à l'avenir à tous 
les ordres qu'il leur donnerait ». 

Promesse fragile, comme celle de tous les peuples 
sauvages que la force ne lient pas en respect. Après le 
départ des Français, les bandes d'Iîly reparurent. I.ea 
noirs, loin de les arrêter, leur donnèrent asile. Faid- 
herbe, voulant d'abord essayerdesnégociations, envoya 
enmission à Ntomré, centre de l'agitation, le sous-lieu- 
lenant indigène Alioun avec une faible escorte. Alloua 
tomba dans un guet-apena oii il faillit être massacré. 
Échappé aux coups de fuail, il ne dut son salut qu'à la 
vitesse de son cheval. Faidherbe se disposa aussitôt à 
venger cet outrage. 

LesgensdeNiomré, bien que pasteurs et cultivateurs, 
passent pour être très braves. Ce sont des muàulmans 
fanatiques. Le paya est peuplé ; la seule localité de 
Nionirê renferme 3000 habitants. Il était nécessaire de 
prendre de grandes précautions. Faidherbe réunit 3500 
hommes qu'il conduisit lui-même, et auxquels se joi- 
gnirent bientôt d'autres troupes, ce qui porta nos for- 
eesàSSOO horamesavec accompagnement de chameaux 
pour porter les bagages et les munitions. Cette petite 
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mée comprenait des soldats de lotîtes armes suivis â 
jbelquea obusiers. On se dirigea jiar une chaleur meurt 
^ëre qui fut fatale à beaucoup d'hommes vers le,vîla 
Lge de Nguik menacé par l'ennemi, oii se trouvaieal 
«puits. Malgré des eraintessérieuses, la colonne n'enÙ 
lubir aucune attaque pendant la route. Mais dans 1f| 
^uit le camp fut assailli : le^ volontaires, réveilles 
nirsiiul de leur sommeil de plomb, combattirent au ht^ 
lard. Faidlierbe, plein d'inquiétude, accourut pour réj 
" r l'ordre. Au jour seulement l'eunemî se reliru 
Rryanl causé plus de trouble que de mal : mais s'il avi 
B profiter de la circonstance, il pouvait nous infligen 
a désastre. 

Le lendemain, le gouverneur se porta en avant avea 

9 tirailleurs sénégalais, les laptots, les spahis, 

Montaires de Saiot-Louis. Tandis qu'il brûlait les villsî 

Hes hostiles autour de Nguik, un escadron envoyé-j 

Nbirama était mis en déroute. A cette nouvelle, Faidd 

^erbe accourut. « llalliantaussitôtles spahis et sachai 

|ii'il pouvait compter sur l'appui des reuTorts qui la 

aivaient de prÈs, il reprit immédiatement l'olTensivi 

ndirigeant lui-même une charge àfond sur lesNdiatB 

Ëpurs, qui montrèrent un ncbarnement et un eouragél 

pemarquables r 21 des leurs furent tués sur pince et 1m 

'Sste battit en retraile sous le feu des tirailleurs qui 

arrivaient successivement pendant la charge et e 

ni encore plusieurs '. n 
tljC 7 mars on poussa jusqu'à Niomré. L'enneu 
npait une forte position en avant de ce grand vi 

unie d'bahitude, il se proposait " de nous attaque fl 
^tons côtés â la fois, surluut par derrière ». Des haie 
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él des chtkmps de mil, dans lesquels il pouvait 
muler, favorisaient ses opérations. Faidherbe répondit 
& celte manœuvre en marchant vivement vers le village. 
On repoussailleslirailleurs noirs de haie en haie, tan- 
dis qu'un feu nourri éloignait de nos flancs les cavaliers. 
Le village fut traversé au pas de course et, de l'autre 
côté, on eut le plaisir de voir disparaître les boadea 
ennemies en déroute, Niomré devint la proie des flam- 
mes. " Grâce à la vivacilé de notre attaque et â la ra- 
pidité de notre marche en avant, nos pertes furent très 
peu considérables. Avec le peu de moyens de transport 
pour les blesses, dont on dispose, en général, au Séné- 
gal, on est obligé ainsi de brusquer les afl'aires pour 
qu'Ëlles durent moins longtemps, etoa ne peut généra, 
lementpas se permettre d'agir plus méthodiquement 
et de combiner des mouvements qui pourraient noua 
faire obtenir des résultats plus complets, mais augmen- 
teraient aussi le nombre de nos blessés et seraient un 
grand embarras pour nous. « (Faidherbe.) 

La colonne rentra à Saint-Louis. Quant ù, Faidherbe, 
toujours infatigable, après avoir reçu la soumissmn de 
quelques chefs, il alla faire une tournée à Richard-ïoll 
entassant par Mérighaoem. 

Le pays des Sérères comprend la vallée du Saloun et 
la côte jusqu'au cap Vert. Cette population, proche 
parente des Ouolofs, métissée de Mandinguea, se par- 
tage en deux grandes fractions, les None et lesSlue. 
Leur langue offre beaucoup d'analogie avec l'idiome 
ouolof, dont les chefs ont conservé l'usage. Ce sont les 
plus grands des nègres du littoral ; moins noirsque les 
ouolofs, ils ont le nezplua épaté, la figure plus aplatie, 
les lèvres plus grosses, La masse, malgré la propa- 
gande des marabouts musulmans, a conservé les céré- 
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innés, parce qu'elle ne veut pus renoncer jt^ 
ige de l'eau-do-vie (Sang'ara). Si les Sércres sup-T^ 
Kaicril l'esclavage pour s'appliquer h rngncultun 
Bu régénéreraient rapidement, 
En l»îi't, il la suite de la réunion au gouvernemenl 1 

il de l'île de Corée et delà côtejuBqu'âSîei'ra- 
jttine, le gouverneur réclama l'exécution des traités 1 

en 16TJ avec le Meulenant général des ara 
$Vales Dacasse. Il avait, en outre, à se plaindre 
lÈlences commises par des indigènes de marque, 1 
mis ou parents des rois, de contributions extorquées I 
[Cos marchands, de pillages exercés habituellement 1 
ries habitants de la c6te sur ies navires naufragés, f 
St&t par mer, tantôt par terre, il s'avance le long I 
Krivage jusqu'au fleuve SaloTim. De la, pénétrant dans \ 
r des terres, il se mesure avec les liédos du roi 
Sine. Par son attitude énergique, autant que par j 
1 coupa rapides, il imprime à toules les peuplades de , 
) région une crainte respectueuse. Il signe des i 
ités avec les rois de Baol, de Sine et de Saloum. « 
liféa reconnaissaient notre droit exidusif d'établisse» ■ 
SntBurla rive droite de la rivière Saloum. Ils nous- 1 
[orisaient à y construire un poste fortifié — on 
^isit â cet clVet Koalakh — et réglementaient, à la 
e de Salouin, des droit*, au profit du roi, sur les a 
iduitsdu pays. » 

s deux rois, une fois la colonne partie, oublièrent 1 
&Tite leurs engagements. Ils se mirent à vexer noa 
ïantSi ft voler notre bétail; ils interdirent à leurs , 
Utfl d'entretenir des relations commercialesavecnos 
pOuatiK. Faidherbc cborgea le chef de bataillon 
B de les rappeler au devoir.., Celui-ci partit do 
tte le 21 février 1861 ; ses troupes, partagées en . 
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deux corps, soutenues par la flolUlle, fondirent h 
fois snr laSine et le Saloum. Aux premiei-s coups, ra- 
demenl portés, les deux rois se soumirent à toulea nos 
exigences. Ouverture immédiate de la Iraili?, recon- 
naissance et exécution scrupuleuse des traités de 1859, 
cession de territoire k Joal et à Koalakh, contribution 
de guerre d'un millier de bœufs : tel fui le pris dont 
ils payèrent leur trahison. La leçon était bonne: ils ne 
recommencèrent plus. 

A cette guerre se rattache une expédition isolée, qaî 
eut lieu plus tard contre les Sérëres, Les habitants da 
village de Thiès, les pires bandits parmi les Sérères, 
ayant en 1862 commis des vols de troupeaux dans 
la province de Diandor placée sous notre protection, 
le colonel Laprade brûla ce village. On établit ensuite 
un blockhaus fortifié à Pout, « afin de placer à une 
étape de Rulisque un centre de ravitaillement dans ces 
pays abrupts». Les Djobaa, « tribu vivant dans des 
fourrés où personne n'osait pénétrer, habitués au pil- 
lage des caravanes », n'attendirent pas la (in des tra- 
vaux pour l'attaquer. Lagarnison, composée de 13 hom- 
mes, s'étant laissé surprendre, périt égorgée. Sur 
ces enirefailea, Faidherbc revint au Sénégal. Il pour- 
suivit aussilàt la campagne entreprise de ce côté u afin 
de venger l'agression du blockhaus, d'ouvrir une route 
à travers le dùlllé de Thiès et de mettre un terme aux 
brigandages commis journellement sur l'immense voie 
de communication existant eulre le Baol et notre comp- 
toir de Rufiaque n. Le plus sûr moyen d'atteindre ce 
but était de construire â Thiès un poste forlilié. Ls- 
prade fut chargé de ce soin : il s'en acquitta heureuse- 
ment avec sa décision habituelle. Parti de Gorée en 
■avril t86i& la tète d'une colonne d'un millier d'hotn- 
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mes auxquels se joignirent loOO volontaires de Dakar 
i;t de lluAsque, il franchit sans mésaventure le redou- , 
table dénié de Thiès. Les travaux du fort furentnienéa 
avec une i-apiditê telle qu'au bout de peu de jours il 
put otTrîr un abri sufflsant. On se porta ensuite contre 
les villages dont on avait â se plaindre; nous y ren- 
contrâmes peu de résistance. » Les Sérères, en géné- 
ral, ont pour habitude, loi-squ'îls redoutent quelque 
attaque, de se réfugier dans les bois fourrés qui en- 
tourent leurs cultures avec leurs troupeaux et leurs 
biens ; ils ne laissent à la merci de leurs ennemis que. 
de mauvaises cases en paille qu'ils peuvent rétablir en 
peu de leuipa. Les villages hostiles furent livrés aux 
flammes. » (Faidherbe.) Dans cette expédition, c nous 
avions porté à une étape plus en avant le drapeau de 
Ift France' >•. i 

Les populations de la Casamanee offrent difTéreuls 
types. A la base, on trouve les Bagnoum^ de taille ' 
moyenne, à la têtevolumineLise, à labouche largement - 
fendue, au nez épaté, aux oreilles arlificiellement pen- 
dantes. Ils sont puérilement vaniteux, se couvrent 
d'ornements, anneaux, bracelets, boutons de cuivre, 
verroterie- Sous les inigrittious de peuples voisins, ils 
se sont généralement fondus avec les nouveaux venus. 
Cependant quelques tribus ont gardé leur pureté de ' 
pacG. Du reste ils n'ont pas perdu les habitudes dei 
ancêtres. Attachés au sol, ils le cullivent avec quelqut 
art: leurs produits ne sont pas sans valeur. Fidèles ky 
Itui- culte grossier, ils ont résisté pour la plupart au ' 
prosélytisme musulman. 

On aiipelle Fi-loups les nègres de la cûtu. De n 



I iks sênéga' 



94 



LE OKSÉRAL FAlDBEnBE 



I orî^ae, l'instinct, la guerre, l'iatërët, le contact an 
[ les Européens les ont divisés en tribus înnoDibrablfj 
[ dont il laut ciler celle? des Djolas, des ^'acas, 
I Fouloup9, à cause de leurs relations avec les França 
T Ils sont timides, soupçonneus, prévoyants. C'est i 
I race déprimée, sans ressort, mais d'une doinioatij 
I facile. 

A une époque indéterminée, bien qu'assez récei 
L sn flot de A/n/ii'^^s ou Mandingues, venus de l'es 
r précipita dans les vallées de la Gambie et de la C 
l mance, chassant devant lui ou engloutissECnt les r 
[ autochtones. Les Mandingues entraînaient â leur» 
^des pasteurs foulas et des agricnlteurs sarrakhoiésq 
!oiit fixés dans le pays, où ils forment encore li 
i jourd'huî des communautés distinctes. L'expanafi 
' mandingue, contenue à l'est par le grand mouvem 

peuples fouI:is, s'est arrêtée devant lesFrançaisS 
' la côte. Les conquérants, refoulés de toutes part3,j 

igpeat la région de la haute Casamanec, où I 
C tribus organisées en petites républiques oligarchiq 

partagent leur temps entre la guerre et les eoint 
t l'agrieultureetdu commerce. Les Mandinguea proi 
I sent la région musulmane. Leurs instincts ) 

trouvent un excitant dans lefanalisme; mais s'il»; 

impunément opprimé les noirs, leur insolence 60."^ 
. nous leur attire un châtiment terrible. 

:&s Batailles, autre population de piliardshsrdisîfl 

rocËs, originaires des bords de laGeba, ont, à diflâ 
^ tes époi^iues, porté la dévastation sur les deux rive* 

la Casamanec et provoqué de notre part une iaH 

que inlei'vention. 
Les habitants desvillagesde Garonne et de Thioôj 

de la tribu des Djolas, commirent dans l'annéo ) 
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d'aSreuses cxacLions sur nos nationaux et nos alliés. 
I. Les indigènes Je la bas?e Cosamance, plus sauvages 
eacoi-e que loua ceux à qui nous avions eu adaire au- 
paravant, ne sont qu'en partie aimâs de fusils; un 
grand nombre de leurs guerriers eombattent encore 
avec desjavelots et des boucliers en penu de buffle. Ce- 
pendant ceux de Gai'Onneaont tousbien armésel ont une 
grande réputation de bravoure dans le pays. » (Faid- 
, herbe.] Ils se flattaient d'être à l'abri de nos atteintes 
parce qu'ils sont perdus dans un lacis de marigots 
presque inabordables; ils nous bravaient parce qu'une 
espédilion française n'avait pu pénétrer jusqu'à leurs 
repaires. 

Faidlierbelettr envoya Piuet-Laprade, commandarfL 
particulier de Corée, avec uue colonne de 800 hommes. 
Cet inirépidc ofOcier, biendifçue de son chef, s'embar- 
qua sur la flottille, et, après une navigation d'autant 
plus dil'fieile qu'on parcourait des eaux inconnues et 
peu profondes, apparutsubitemeutdavont [[îlor, poste 
avancé du village de Garonne. Marais, rivières, toulfea 
de palétuviers, massifs de beutéuiers, obstacles natu- 
rels presque insurmontables, favorisaient une défense 
que sou tenaient des milliers d'indigènes résolus et bien 
armés. Sous la protection de l'artillerie des bateaux, 
une colonne, lancée à l'assaut de la position, l'enleva 
au pas de course, malgré une résistance désespérée. 
L'ennemi perdit beaucoup de monde, entre autres un 
lils du roi de Hilor : il laissa en outre entre nos mains 
uu butin considérable. Sans perdre de temps, l'expédi- 
tion , secondée par la tribu amie des Djougoultes, se porta 
sur le village de 'f hioncq. « Bientôt des eris sauvagos 
annonQaient la présence de l'ennemi... Ce (ut un si 
gulier spectacle pour nos troupes que cette nuée de , 
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noirs armés quelques-uns de fusils, mais le plus granj' 
nombre de lances et J'inimeoses faoucHerâ ronds en 

■ peau (le bufOe venant noua défier à vingl-eiiiq pas. . 
Accueillis par un feu de mousqucLerie bîeu dii-igé et ' 
par f|uelques fusées de guerre liabllemcnt lancées par 
l'arlillerie, ils s'arrêtèrent frappés d'étonnement. » 
■Une charge vigoureuse " changea en déroute une ai- 
taqite falLe avec la plus grande confiance' ». 

Cette répression porta aussitôt ses fruits. Désormais 
kucune agreesion ne troubla plus nos établissements/ 
ie. la basse Caaamance. 

Mais la domiaation de la haute rivière nous échap- 
pait. Les Balaales et les Mandiagues méprisaient nos 
exhortai ions, noâ menaces. Nous subissions depuis diï 
ans les plus indignes oulrages. Pillage des cmbarca- 

^. lions, massacre des éijuipagcs, enlèvement d'officiers, 
vols effrontée, incendie des comptoirs : on ne pouvait 

.tolérer plus longtemps celte odieuse violation des' 

(traités. Une poignée d'hommes écrasa les Balanles. 

1 Pinet-Laprade sévit contre les Mandingues des grands 
villages du Souna. Une course de quelques jours lui 

' suffit h briser la résistance. Les chefs se jelërent à ses 
pieds (1 en implorant la paix, protestant de la plus 

] entière soumission " (JStiO, nov.). 

Par différents traites passés avec les chefs de la 

y basse Casamanee, la France obtint la recon naissance 
de la suzeraineté ou d'iiuportanles cessiûus de.lerrî- 
toires. — D'autre pûrl, le Souna reconnaissnit la sou- 
veraiiiclé de la France. Tout sujet françaîa pouvait 
s'établir dans le Souna en achetant aux hahîLnnls le 
terrain qui lui serait nécessaire, avec !e droit d'y cou- 
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per saus redevances le bois utile à aca besoins. Au eorf 
traire, nui:un étranger ne pouvait se fixer dans ifl 
Soima sang notre autorisation. Toute redevance i 
poste aux Français et aux étranger* devait èlre coafl 
sculie par l'autorité française, à Isquiille était si 
toute contestation entre !e Souna et ses voisins. l'Lnfiq 
le Sonna restituait tous les pillages et payait une cob< 
tfibulion do guerre de 5O00 francs. Quatre lîls do row 
nous èlaienl remis à titre d'otages. 

Le Co'/o/' s'étendie long de la côte depuis Saint-Louî 
jusqu'à Corée sur un espace de 150 kilomclres carré!^ 
C'est un pays ouolof. Le sol en est plat, sablonneui^ 
JépOurvn d'eaux potables. Cependant les babitan 
Culliveut. Ce sont ceux qui approvisionnent Baint-Lou^ 
de liigunies, lait et beurre. Une partie du Cayor 
adopte l'islamisme : c'est le Ndiambour, province quB 
s'est montrée très favorable à El-Hadj-Omar. L'autrJ 
partie, !e Cayor proprement dit, quoique imprégnée (t 
mahométisme, est restée Qdbleaux traditions païen m 
Bien que ravagé souvent par les Maures, dont l'établi» 
scinent de Ouadan a subsisté longtemps, le Cayor i 
observé une neutralité douteuse dans notre guern 
av(îc les Trarzas. Le souverain du Cayor est absolu ; ïl 
porte le litre de damel. 1! est élu dans la famille royaluçj 
par les chefs héréditaires des Ndîambours (bomm 
libres]. Le damel est ordinairement un personna, 
abruti par l'ivrognerie, esclave de ses tiédos, m sicaii' 
i|Di vont piller les villages, dévaster lea récoltes, tasfl 
les hommes, suivant les ordresde leurs maîtres » 

Ce régime sauvage, funeste au pays qu'il dépeiiplni'^ 
et à. notre commerce qu'il ruinait, avait attiré de bol 
heure l'attention de Faidberbe. Mais, soit qu'il lût oi,'>J 
cupé ailleurs, soit qu'il jugeât aea ressources insutU-J 
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santés pour agir contre un État réputé redoutable, le 
gouverneur dut ajourner ses projets. 11 avoue lui-même 
que, « au commencement de 1861, le Gayor était le 
seul État du Sénégal avec lequel nous n'eussions pas de 
traité de paix ». Enfin une convention passée en 1859 
avec le damel Biraïma pour rétablissement d'une ligne 
télégraphique de Saint-Louis à Gorée, ayant été violée 
par le nouveau damel, Macadou, on décida d'obtenir 
une réparation éclatante. Les préparatifs furent relati- 
vement considérables, car on exagérait volontiers les 
forces du Cayor; puis on savait que le pays, manquant 
de rivières, offrirait de graves difficultés pour les 
transports. Le gouverneur, après avoir reçu des ren- 
forts d'Algérie, se mit immédiatement en campagne. 
La colonne du Sénégal partit de Gandiole le 2 janvier 
1861. Elle traversa la région des Nayes, «bas-fonds 
formant des lacs doux et saumâtres et des marais en- 
toui*és de charmantes oasis de verdure, où les palmiers 
dominent et sont exploités pour leur vin de palme par 
des gardiens placés là par les chefs du pays. Gette zone, 
à 2 ou 3 lieues de la côte, ne renferme pas de villages, 
mais seulement quelques groupes de cases et des trou- 
peaux ». (Faidherbe.) La colonne de Gorée, sous les 
ordres du commandant Pinet-Laprade, se mit en. mou- 
vement le 4 janvier. L'armée, toutes les troupes réunies, 
offrait un aspect rassurant. Elle comptait 2100 hommes' 
de toutes armes : infanterie de marine, tirailleurs 
algériens, spahis, milice de Saint- Louis et de Gorée, 
volontaires, un peloton du train des équipages, deux 
canons rayés, quatre obusiers de montagne, deux 
chevalets de fusées. C'était le rassemblement le plus 
complet qu'eût vu encore la colonie.* Faidherbe prit le 
^AmmoTidement supérieur. On s'attendait à de graves 
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événements. Haia le damel eifrayé. passant de l'inso- 
lence à l'abatlement, ne cessa de reculer devant nous, 
Fallait-il le poiipsoivre? FaUail-il employei- contre lui 
la politique dedivjsion nationale dont le succès n'avait J 
pas été douteux ailleurs? Faidherbe, malgré iea oITrea ■ 
de concours du roi du DjoloE etd'un rival de Macodou, . 
préféra accepter la soumission du damel. Il se contenta, J 
pour le moment de construire quelques postes où il J 
laissa de petites garnisons. La paix fut garantie parJ 
un traité qui laissait à la France, en toute possession, 
le littoral entre les Nayes et la mer. Le damel promet- 
tait d'assurer la sécurité sur la route de Satnt-Louis àj 
Corée, de protéger les Français et leurs alliés établii j 
ou voyageant dans ses États. Il s'engageait enCn à nefl 
plus vendre aucun de ses sujets libres, à ne plus laissera 
enlever et détruire un seul village par ses tiédos, dans ' 
le seul but de le piller, à ne plus faire esclaves les . 
étrangers qui traversaient son pays. En échange, lo-ifl 
gouverneur lui donnait trois chevaux et 10 000 franc» J 
avec l'assurance qu'il viendrait à son secours en cas dfti 
révolte ou de guerre {!" février 1861). Le résultai léj 
plus clair pour nous était i 'acquisition des salines dèj 
Gandiole, 

Pour le reste oa eut bientôt la mesure de la bonne ■' 
foi du damel. Malgré la présence de nos soldats dans a 
les trois postes récemment construits ileNhoro, Ndjcm 
et Lompoul, Macodoii retomba dans ees linbitudea de ■ 
déprédûlions. Avec les troupes de la garnison de Saint' i 
Louis. Faidherbe pénètre aussitôt dans le GayorJ 
(mars 1861}. D'une course rapide il atteint la capitalej 
du pays, Nguiguis, où le damel s'était vanté de l'arrê- ï 
ter, mais où il ne trouve que quelques guerriers isolés; i 
il disperse à coupa de l'usil l'ennemi partout où il [e4 
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rencontre, brûle les villages hostiles, fasille suiia p 
les tiédcs qui tombent entre nos maias. Eq queli^ 
jours, par la terreur qu'il répand auto nr de lut, ^ 
rétabli son autorité. 

Cette esécutîoD terrible semblait nous assurer i^ 
période do repos. « Le gouverneur était décidé, 
cord avec la majorité du conseil d'administralioal 
la colonie, â ne plus rien entreprendre contre le p 
sans nouvelles provocations de sa part. » [Faidherl 

Vaines espérancesl Xotre inaction, au contrsj 
ranima l'audace du damel. Ses bravades n'eurent f 
de limites : ît poussa même l'insolence jusqu'il n 
menacer dans Gandiole. En même temps ses intrigl 
auprès des Maures, ses préparatifs, ses mouvemQI 
devenaient inquiétants, surtout eu ce qu'ils troublaïa 
nos alliés et sujets. Des défections étaient â craini 
Il importait de conjurer au plus vite tous ces dang< 
d'autant plus qu'une razzia faite â laportedeGandi 
p.ir trois chefs du Cayor montrait que l'esécutioav 
tait pas loin de la menace. 

Le 4 avril, Faidherbe reprit la campagne, 
avoir franchi i'i lieues de pays en deux jours, il campa. • 
presque sans coup férir aux puils de Guéoul, d'où il 
surveilla les événements. Aussi bien la discorde régnait 
dans Je Cayor. Le damel reprochait aux chefs des 
hommes libres de ne pas défendre leur pays. Ceux-ci 
se plaignaient de ce que le damel se tenait à l'écart. 
Que n'imitait-il le gouverneur qu'on voyait toujours 
à la tête de ses troupes? De part et d'autre, on échan- 
geait des récriminations violentes. Le damel se retran- 
chait derciëre les usages ; il craignait les trahisons. Les 
hommes libres, bien loin de le contredire, cherchaient 
les moyens de se délivrer de aa tyrannie. Une députa- 
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tion qu'ils envoyèrent à Saint-Louis, offril: de remj 
placer Macodou par Hadiodio. Ces propositions ayant^ 
été agi-cées, î! n'y eut plus qu'à soutenir le prétendante 
jusqu'à la ruine da damel. Avec le secours ^ue nousa 
luiprèlàmcsetrappui de ses partisans, Madiodio chassai 
Bon adversaire, qui chercha vainement un refuge ■ 
daas le Saloum et le fiaol. Bientôt l'autorité du nouvi 
veau damel, ami de la France, fut reconnue dans touîj 
le Cayor m 

Au mois de décembre I86I, Paidherbe, relevé surssfl 
demande des fonctions de gouverneur du SénégalJ 
quittait la colonie. ■ 

Le capitaine de vaisseau Jauréguiberry continua les^ 
opérations dans le Cayor. Madiodio, sans énergie, in-1 
capable, intempérant, lassa bientôt les sympathies des'l 
Français. Un parti formidable se forma contre lui. J 
Les mécontents proclamèrent roi sans opposition do I 
' gouverneur un descendant des anciens damels,nommè^ 1 
Lat-Dior. Celui-ci se hâta de protester de sa soumission M 
envers la France. C'était encore une feinte. A peine J 
maître du pouvoir, Lat-Dior révéla ses véritables intea-J 
lions. Ses brigandages, ses excitations à la révolte ral-fl 
luaièrent la guerre. I 

Rappelé par ordonnance impériale du UjuilletlSGS I 
au gouvernement du Sénégal, Paidherbe s'appliqua J 
<i à apporter un remède radical à cette situation ». LbM 
ministre de la marine était en veine do générosité : HTl 
mettait à la disposition de la colonie 100000 franoa* 
pour la construction de trois forts au centre du Cayor.» 
Déraenibrcr le Cayor, en rattacher une partie au Séné- 1 
gai, dominer l'autre par un damel de notre cIioix,« 
digne de notre confiance : tel était le plan de Faid'-J 

, herbe, li se porta avec ses forces à Nguiguia, où il ap-B 
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pela la colonne de Gorée. C'est dans cette localité qu'a ' 
voulait élever on poste forlifié capable de contenir le 
Cayor. Lat-Dior elTrayé ou mal soutenu, entouré d'em- 
bûches, prit le parti de tuir. Mais tandis (\a'i\ se réfu- 
giait dans le Baol, le gouverneur se décidait à restau- 
rer Madiodio, en échange de la cession de quelques 
territoires. Cette révolution ne découragea pas Lat-- 
Dior. 11 fallut une ciimpagne longue et pénible, puis 
un changement complet de politique pour soumettre 
I. Cayor. 

Des événements de cette guerre aussi confuse que 
longue, nous ne retiendrons que deux faits qui hono- 
rent tout parliculièrement notre drapeau. Le 30 dé- 
cembre 1803, le capitaine du génie Lorans, chargé de 
la direction des travaux de Nguiguis, attaqua impru- 
demment l'armée de Lat-Diorà Ngolgol. 11 ne pouvait 
compter que sur une poignée d'hommes; les auxiliai- 
res de Madiodio n'étaient ni sûrs ni solides. Nos alliés, 
fléchirent au premier choc. Bientùt tout l'elTort de 
l'ennemi, qui était nombreux et bien armé, retomba 
sur les Frangais. Entouré de toutes parts par une nuco 
de cavaliers et de fanlaissins, le détachement chercha 
vainement à se dégager. « Tout le monde eompril qu'il 
n'y^™'^ 1"'^ mourir dignement. Le capitaine Loran». 
et le capitaine de tirailleurs Chevrel, dcinonlés toaa 
deux, et ce dernier blessé, assistèrent stoïquement, 
jusqu'à ce qu'ils fussent tués eux-mêmes, à la destruc- 
tion do leurs hommes, tirailleurs et ouvriers, qui com- 
battaient iustjii'à leur dernier soupir. Les 7 canouniers 
et l'adjudant Guichard se firent hacher sur leur pièce. 
Le peloton de spahis, perdu au milieu d'une affreuse . 
bagarre où il no reconnaissait plus amis ni ennemis,- 
dégagea notre damel Madiodio et, tout en perdant son 
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îf, le lîeutennnt Duport do Saint-YicLor et 4. spahis 
larvîiit h atteindre NRuiguis, ramenant le dan 

idessés. Les vahiquéurâ poursuivirent leîl 
rards jasqu'à la redoute d'où ils se lîrent rcpousaei 
I Taisatit des pertes sensibles, a (Faidherbe.) Daj 
Dboniines dont se composnit la colonne, une cea^ 

e restii sur la terrain. 
Le gouverneur, aentaut la nâces^ité de venger iipniM^ 
(^tement cet éubec dont l'elîet moral pouvait noua 

: préjudiciable, donna l'ordre au colonel Pinét 
prude de poursuivre LuE-Uior à outrance. LapradU 
L d« désastreuses raprésailles le roi de Baol, T 
inttnuait à donner asile dans ses Élata à Lat-DioK 
tiÏ8 en quelques marches il atteignit l'ennemi, le ta 
r 1liG4, dans les environs de Loro. Nos forcfiB 
isislaient en un millier d'hommes de troupes régii^ 
!8 et 3000 volontaires. Lat-Dior l'emportait sur nous 
alerie. La masse de ses troupes occupait forte- 
in mamelon auquel on ne pouvait accéder qu'en 
f^Tersant une vallée découverte; sa cavalerie se- du- 
rait de tons les côtés, prête à se précipiter sur nos 
». Laprade prit les meilleures dispositions, II plaça 
(tpremiëro lii^ne son artillerie, afin de tenir l'enuemi 
îslance par des feux à longue portée. Il opposa à la 
UTolerie la compagnie disciplinaire que soutenaient 
lax obusiers. •• Lorsque l'ennemi parut suTHâamment 
tnlé par notre feu, les clairons sonnèrent la cliarge 
1 colonne s'avanga dans l'ordre le plus imposant 
tequ'à 20tt mètres des positions de l'eiin-mi. Alors 
trois pelotons d'infaoterie de marine, qui map, 
ent déployés en tête, prirent le pas de course, 
les ordres du chef de bataillon d'infanterie 
marine de Barolet, et enfoncèrent le centre 
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de l'armce de Lat-Dior aux cris de Vive l'Empent 

«Le capitaine TSaussin, commandant l'cscadraafl 
spahis, reçut l'ordre de charger à fond par la tro 
qu'avait pratiquée rinfanterie; àsasuile s'êlaDcèj 
avec un élan invincible nos 3009 auxiliaires. 

o L'ennemi terrifié fuyait dans toutes les direct!^ 
Eim inlanteric fut écrasûe, et sa cavalerie ne dut^ 
salul (|u'à la rapidité de ses ehevauT. 

" La poursuite fut poussée jusqu'à quatre lieues j| 
champ de Lalaille. L'horizon était embrasé parl'iaa 
die de tous les villages de la contrée. A trois heures 
soir, nos auxiliaires rentroJeut encore au camp clli 
géade butin'.» 

Dans cette journée mémorable, l'ennemi laj 
503 hommes sur le terrain. Quant h nos pertes, elle! 
réduisirent à 3 volontaires tués et une cinquante 
de blessés, presque tous légèrement, 

La victoire du 12 janvier 18(j4 vengeait l'échec^ 
E!) décembre. Elle en réveillait aussi !e souvenir ; ■ 
sant à un pieux devoir, l'armée tout entière se L 
porta sur le champ de bataille de Ngolgol. \Ay\ 
recueillit les restes dispersés de nos glorieux aoldatrf 
leur rendit les derniers honneurs, au bruit du 
le soir, pendant que le soleil — touchante iniagf 
descendait sous l'horizon. 

Lai-Dior se débattit quelque temps encore eoni 
mauvaise fortune, linfin pourchassé, vaini 
donnédc ses partisans, il chercha un asile sur leslj 
de la Gambie auprès d'un de nos ennemis les ^ 
acharnés, le prophète musulman Maba. 

La réorganisation du Cayor ne fut complète qu'^jd 
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la dôposîtiou de MadiodJo. Oa le révoqua à cause dé 
ses vices et de son impuissance, tout en'lui oiénageant 
une retraite coQveoable. Le pays fut divisé en cantons 
bien délimites, dont Iss chefs reçurent rinvealilure àa 
gouverneur, h L'administration de la colonie, secondée 
par le commerce, facilitait encore la régénération de 
cette province en faisant aux habitants pressés par la ■ 
famine de larges avances pour leurs semailles. 

11 Cetacte de bienveillance fut d'un excellent effet 
sur l'esprit des habitants; il leur prouvait que si nou» 
«avions proléger leurs travaux contre les pillages des 
tiédos, nous pouvions aussi réparer les ravages Meo 
plus terribles encore d'un insaisissable ennemi: les sau- 
terelles, n {Faidherbe.) 

Faidherbe pouvait croire h la perpétuité de son œu- 
vre dans le Gajor pacifié. Mais de pareilles révolutions 
ne sont durables qu'à la condilion d'être profondes. 
Or, ai le calme paraissait à la surface, au fond fermen- 
tait une sourde agitation, entretenue pur des si:nti- 
meats qui sont l'essence même de la vie. Comme dans 
toutes les guerres coloniales, on se heurtait aux force» 
les plus vivaces de la nature humaine : la race, les 
traditions nationales, la religion. Étourdies par des 
coups violents, ces forces, un instant assoupies, se ré- 
Teillcnt tôt ou tard, exaspérées de leurs blessures. La 
soumission imposée par la violence est rompue par des 
secousses, des surprises, des péripéties imprévues, jus- 
qu'au jour où le temps a modifié les sentiments et les 
idées en renouvelant les générations. Ces vérités, si 
elles étaient présentes à notre esprit, réprimeraient 
bien des impatiences et des injustices, causes trop ar 
vent de l'indécision, des fausses manœuvres, sinon des 
désastres irréparables. Ce sera l'éternel honneur de 
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fTaidherbe d'avoir su se passer de l'action du t 
S^'avoir fondé*de lui-mêaie des choses de durée. Ca) 
lelque? parties de son œuvreonl subi des viciasitudi 
ha plupart n'ont pas été ébranlées! 

Berenons au Cayor. Celte province ne jouit paa Ii 
l|temps Jn repos. Pendant bien des années encore, t 
Dior, proscrit ou restauré, amt ou ennemi de la Franj 
tla troubla de son ambition. Puis elle éprouva le c 
^receup de la prise d'armes de Maba. Cet homme, il 
K^nsire du Foula, venu on ne sait d'où sur les bordsjfl 
ria Gambie, épris de l'exemple d'Omar, musulmairl 
Bfrophêle, conçut le projet de fonder de son côtéil^ 
V;Taste empire au détriment des souverains du payi 
Tâes Français. Sa réputation de sainteté, les prodâ 
V qu'on lui attribuait, ses prédications passionnées,' 
[ Attirèrent des partisans résolus avec les(|uels il tof^ 
^une armée, plus redoutable toutefois par le fanatûd 
f-que par le nombre. En 1861, i) s'empara du Rip, i 
1 vince du Saloum. S'étant allié avec Macodou, l'ai 
I damel de Cayor que nous avions dépossédé, et qm 
ce'moment, cherchait à détrôner son fils Sam bo-La^ 
t'roi du Saloum, Maba se porta avec toutes s 
T contre le poste de Kaolak, dans l'espoir de l'ealé 
rsaus coup férir. Aussi bien le poste n'élaît gardâifl 
■ par i2 soldats d'infanterie de manne soiis ie cotniH 
I -demenl du sergent Burg. La petite garuison.jura à 
I défendre jusqu'à la mort. Avec les plus faibles n 
, die repoussa pendant vingt-quatre heures les pla^ 
neux assauts, si bien que l'ennemi; déconcerté pai 
résistance a laf|uelle il ne s'alLendiiil pas, démoli 
par des pertes sérieuses, battit précipitamment* 
traite, en abandonnant sur lechampdehaleîUep' 
300 morts. 
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laïsla morldeMacodou et de son fils, le roi Samba- 
^bé, rendit Malta maître ttu r^alo1iln. « A la (in de 
t4, il consentit à signer un traité, dans lequol, re- 
fiu comme almamy du Badibou et dti Salouni par le I 
wernement français et par les rois du Cayor, dQ'.j 
'p\, du Djolof et du Sine, il s'engagea à l'especter les 
ritoires de ses voisins et à accepter, ain!<i que les A 
la parties contractantes, la médiation de la France 1 
Kr les difficultés qui pourraient s'élever entre eux. i 
judherbe,) 
D traité, Muba, était bien décidé à ne pasTcxécuter^J 
VuCïta de la sécurité que lui assurait un semblanil 
toumission pour faire de grands préparatifs eavue'T 
a conquête -du Djolot et du Cayor, Lat-Dîor, 
.près de lui, ne cessait d'exciter son a 
Il projets de Maba éclatéreut au moiâ do juin 18Ga. 
lUvahit, ravagea, soumit le Djolof, sans qu'on eût le | 
Bps de secourir ce malbeureux pays. S'il échoua M 
mire le Cayor, ce fut grâce aux mesures énergique» -j 
t prit le gouverneur, 
■ais Faidherbe ayant abandonné définitivement I»! 
lyernement du Sénégal le lâjuillet 18G3, les événe- ' 

1 qui suivent ne rentrent pas dans notre cadre, 
f lecteurs curieux de les connaître les trouveront , 
^le grand ouvrage de Paidlierba, le Sénégal, auquel 
S avons fait tant d'cmprucits. 
Nous devons, pour mieux faire ressortir la grandeur ' 
^résultats, les mettre en parallèle avec lesftirces de j 
iolonie. « Les forces militaires du Sénégal, dit ' 
Iherbe, n'ont jamais dcpa'sé 3 bataillons d'infan- 
|è, dont 2 indigènes, i escadronde spaliis, mi partie 
Wîais et indigène, et 2 batteries d'artillerie. Dans 1 
( circonstances seulement, la colonie dciuauJa et- j 
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obliiit renvoi inomenlané de France, en 18o4\ d'une 
seoUuii du génie, et, d'Algérie, en 1860, de trois compa- 
gnies de liriMlleurs algériens et d'un peloton du train 
des équij'ages.o Cest avec ces faibles ressources aug- 
mei.lées tiu cunlingent de volontaires peuls et noirs 
que Faid herbe, en dix ans. a vaincu les Ouolofs de la 
côte, les Maures du Séaéfial, les Toucouleursdu Fouta, 
les .Malinkés et les Sérères de la Casamance, arrêté 
rinvasi^-'U d'tl-lladj-Oniar. conquis enfin un territoire 
presque aussi vasle que la France. 



V. — Voyages d'explorations 



Voyages d'explorations ordonnés par Faidherbe. ~ Nécessité de 
grands débouchés pour la colonie. — Le Sahara et le Soudan : 
opinion de Faidherbe. — La voie du bas ^'i^cr. — La con- 
duite à suivre <lans li pénétration. -- Le major Vincent dans 
TAdrar. -- Voyages de Hou-el-Moghdad, de IJourrel, d*Alioun- 
Sal, <le Pascal. Le lieutenant Fanibert dans le Foula-hjalloii. 
— \mbassade de Mage et Quentin auprès du roi de Ségou 
instructions de Faidherbe; résultats. 



« Dans l'œuvre de civilisation entreprise an Sénrgal 
depuis 1853, le drapeau français n'a jamais reculé \ » 
(Faidherbe.) Ce n'était pas assez : il fallait le porter de 
plus en plus loin jusqu'au cœur du Soudan. 

Renfermée dans ses limites, la colonie était condam- 
née h la stagnation. On ne pouvait songer à en faire 
une Colonie de [)euplenient. Tout en exploitant le sol au 
moyi'u d(?s nèii,'res améliorés, jusqu'à la formation 
d'une rnco mixte plus apte au travail que les noirs, on 
n'avfiit |)a- à es[)érer de longtemps une production assez 
abondante pour approvisionner largement nos comp- 
toirs. Pour le commerce, tant qu'on aurait pas étendu 
son champ d'exploitation, nos traitants, réduits aux 

1. Tout ce qui se trouve entre guill^mels, sans nom d'auteur, 
est empruBté à Faidlierhe. 
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ressources locales, ctaicat expû:iès à s'alrophîi 
de mesquines ealrepriaes. Oa avait auLaiit que possira 
î«sécuritfl, sans laquelle les trausacLiona sont impoËfl 
blés: il fallait cncoi'e l'espace, sans lequel elles a< 
tti^rile». Des débouchés nouveaux, voilà le but è 
Isiudi'e; des débouehés qui dériveraient sur nous 
eouranls de richesses et exeilcraient les indigëneffl 
mie production plus lutense; des dchouchés 
pasBeraient nos marchandises, les produits deuos^ 
ilustries, pour se répandre dans le continent noir. 

Débarrassé des grandes guerres conlre les Maurt 
Kl-lIadjOmar, Faidherbe s'appliqua fi la réalisati! 
tie ses id(5ea. 11 envoya au loin, tout autour de I 
possessions, chez les Sahariens, les Feuls, les noJB 
des oiïiciers instruits et vaillants avec mîssioa de aân 
des relations politiques et coinmcrcialcs. Il traça! 
plan de pénétration progressive dans le Soudan.' 
cherchant la meilleure voie pour l'expansion du o 
merce du Sahara et de l'Afrique centrale, il avoit^ 
amené à penser qu'elle se trouve dans le haut Nigej 
le haut Sénégal, séparés l'nn de l'autre par un inj 
valle qii'oQ pouvait occuper, puis sillonner de rw 
ou de chemins de fer. Il supposait, ce que rèvénens 
aconllrmé plus tard que la navigation du haut Nta 
de Cammakou à Tomboue tou, noITrait pas do.ditfk 
insurniontHhlGs à ia navigation. Il excluait la vOi 
Sahara « Cette plirase sLéréolypce dans loualeg^ 
naux que le Sénegitl el i Algcvie doivent s 
main par-dessus le ^fl/io;-a, phrase à effet s'il 50 3 
a-t-elle un sens î Pour nous, c'est en vaui qui 
vons cherché jusqu'aujourd'hui '. .- Le Sahara e 

1. Koidliei-be, Avenir du Stiliara tliluSuudii'i (fieme eoloifl 
juin 1SB2). 
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affreux désert d'une étendue de fiOO à 700 lieues enlrt 
le Soudan et la Méditerranée. Le voyageur qui s'y ri»>9 
que est obligé d'emporter son eau. Quelle comparai-J^ 
san établir entre des caravanes et des bateauE.I 
pour le transport desmarchandises? Ra|iidité, quantité, i 
prix, tout est à l'avantage de ces derniers. Les cara— ■]_ 
vanes transporteront longtemps encore certains pri^fl 
doits tels i4ue l'or, l'ivoire, les plumes d'autruches 
tes matières encombrantes ou de peu de valeur intrin-1 
sèque : arachides, sésame, gomme, beurre végétal.^ 
cire, coton, etc. sorlirout par d'autres moyens de leufif 
pays d'origine. Faidherbe va jusqu'à prévoir le dépeu- J 
plement du Sahara. « On n'h abite pas le Sahara quand j 
on peut aller ailleurs, » disent les Arabes. Les popula-fl 
lions, pense-t-il, n'ont été poussées ou retenues dans 1» ■ 
désert que parles troubles du Tell ou par la prospérité T 
séculaire du commerce d'esclaves. Ces causes dispa- 1 
rues, des tribus arabes et berbères du Sahara, les unes 
remonteront vers le nord de l'Algérie, la Tunisie, les 
autres ac rapprocheront du Sénégal et du Niger 
où le type blane finira par se perdre dans le mélange 
des noirs. Telle était en 18G3 l'opinion de Faidherbe 
sur l'avenir du Sahara. Vingt-six ans plus tard, par- 
lant du chemin de fer Iranssaharien, il s'étonne qu'on 
aongc à un pareil projet. « Un chemin de for de 
623 lieues de longueur, dont plus de 500 d.nns un dé- 
sert !... il faudrait tout porter, même l'eau à boire, aa 
personnel de chaque station ! ■> 

On a reproché à Faidherbe d'avoir dédaigné systé- 
matiquement une autre voie fort import an te, celle du bas 
Niger et de son affluent le Bénoué. Ce reproche n'est 
pas fonde. Dès JSC3, en mônne temps qu'il insistait sur 
la nécessité de relier le Sénégal au Niger, il recom- 
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maatlait u tJeprendre pied sur le bas Niger pour maia- 
tenir nos droits à l'entrée cl à la sortie, de manière à 
ne pas nous trouver enfermés dans le bassin supérieur. » 
— Mais ce grand fleuve est comme coupé en deux par 
les obstacles de son cours moyen, barrages, rapides, 
cataractes, de sorte que ni le cours supérieur ni Iç 
cours moyen ne peuvent desservir tout le bassin. De là 
la différence des affinités et des destinées de ces deux 
tronçons. Le haut Niger, pour ainsi dire, du eùté de la 
mer s'ouvre sur le Sénégal. C'est vers le Sénégal que 
doivent affluer les produits agricoles ou industriels de 
la région qu'il arrose. Le Sénégal en est la voie d'écou- 
lement. 

D'un autre côté, le bas Niger est bien plus près 
d'être a l'Angleterre qu'à nous. Nous y possédions 
deux ou trois compagnies de marchands, elles 
viennent de se fondre dans une compagnie anglaise. 
Ainsi aux bonnes raisons qui recommandent la voie 
du Sénégal pour le trafic du Soudan et du Sahara, s'en 
ajoute une autre tirée du patriotisme. Elle s son im- 
portance ; il est certain qu'elle n'a pas échappé à 
Faidherbe. 

Après avoir indiqué te but, Faidherbe précise les 
moyens. Laissons-le parler lui-même, h 11 s'agit d'oc- 
cuper par ces postes-comptoirs la ligne de Modine au 
Niger. Ce n'est pas par la l'orce que nous voulons nous 
établir dans le pays. Lcscirconstances sont favorables, 
nous resteronsneutresenlre les belligérants... Nous pé- 
nétrons dans ces pays pour y faire régner la paix et la 
justice, afin que les habitants puissent jouir deleurs ri- 
chesses naturelles en faisant avec nous un commerce 
avantageux aux deux parlLes,..Persuadons aux popula- 
tions indigènes que nous ne voulons pas nous mêler k 
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leurs guerres, que nous ne désirons qu'une chose, com- 
mercer pacîrLf]uement ave^: loul le monde. » L'intérêt i 
servant de guide à la justice et à la civilisation ! 

Il ajonle plus loin : <• Notre établissement dans le j 
Soiidari, quand notre, influence et notre autorité y se- 
ront bien assises, aura cei-liilnement pour résultats.) 
lasubstitulion d*un commerce honnête aux inrâmespra- ' 
tiques qui régnent actuellement, le brigandage, la,] 
traite et l'esclavage, m 

Faidherbe a eu la bonne Tortune Je vivre i 
longtemps pour voir aboutir ses projets. Il a pu assis- 
ter à la résurrection de sa cbère colonie que onze ans ' 
d'iiierlie semblaient avoir frappée de mort : il a pu e 
tendre un ministre, en 1H82, donner l'ordre au gouver- 
neur dii Sénégal d'atteindre le Niger, de construire un 
fort à Bamakou ; il a pu suivre de la pensée ses conti- 
nuateurs et les comparer, dans son enihousiasme, aux 
conquérants fameus du xv]* siècle. Il aurait pu s 
comparer lui-même aux Corlcz, aux Pizarre : car il les' J 
aégalés par l'audace, en les surpassant par l'humanité, ^ 
le désintéressement, l'abnégalion. 

C'est en iSGO que Paidherbe fit commencer 1 
explorations dans les régians encore inconnues du 
Soudan occidental. Le capilaine d'état-major Vinceiit, 
envoyé dans l'Adrar, traversa le pays des Trarzas, 
longea la mer jusqu'à Portendik et .\rguin, visita dai 
le 'l'iuio la fameuse Sebka d'Ijil, où le sel gemme dis- 1 
posé en quatre couches supe rpo^ées forme une mine & T 
ciel ouvert de ^00 à 400 kilomètres carrés. Par le pays ] 
des Ouled-Delim, réunion de tribus de pillards, riche 
en chameaux et chevaux, « vrais limiers du désert ii 
ilgagaa l'Adrar, btil de son expédition. Mais il ne put 
pénétrer dans les villes, et dut se contenter des rensei- 
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gnemenis que lui fournil un juif blanc nommé Mar- 

dochC-e. Ce voyage jeta une grande lumière sur dea 
eonti-êcs où les Européens ont difficilement accès. 

Bowel-Mogh'Iad, ossesseurdu cadi de Saint-Louis, 
noir musulman élevé chez les Maures, parl.'int l'arabe, 
avait accompagné le capitaine "Vincent dans l'Adrap. 
A son retour, il obtint la protection du gouverneur 
du Sénégal pour entreprendre un pèlerinage h la 
Mecque.. On lui demanda en échange dépasser par le 
Sahara et le Maron, afin de faire tourner son voyage 
religieux au profit des intérêts français. 

L'enseigne du vaisseau Sourrel reconnut le pays des 
Brakaas. Mage, commandant de la canonnière la Cou- 
leucrine, explora le Taggant. 

AUv'Un Sdl, aous-lieu tenant aux spahis îndigèneà,, 
compagnon de Bourrel chez les Brakoaa, avait été plu» 
spécialement chargé de réconcilier lea différents partis 
qui divisaient celte nation maure. Fils d'un commer- 
çant indigène du haut Sénégal, il avait pris du servies 
dans l'armée coloniale, où ses mérites lui valurent le 
grade de iieuteriantet lacroîx delà Légion d'honneur. 
Celait on musulman convaincu, mais tolérant. D'une 
rare bravoure sur les champs de bataille, il apportait 
dans le conseil un jugement sûr. Il parlait et écrivait 
couramment l'arabe. Faidherbe, qui le tenait cnhaulo ■. 
estime, lui confia une de ses plus importantes mis- 
sions. Il s'agissait de se rendre à Tombouctou par lé 
pays des Maures, de traverser ensuite le désert jusqu'^ " 
l'oasis de Touatavec une caravane marocaine. .4lliouik' | 
n'accomplit que la première partie de son voyagé» 
Délivré à pri.': d'or de la captivité des Maures, il se mît ' 
eni'uute le 'à miirs 1801. Voyageant à petites journéctfiî ' 
seul ou en caravane, exposé à tout instant à périr d^. 
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mort violente, protégé tantôt par un chef de voleurs, 
tantôt par une ambassade, jouissant de l'abondance 
dans les tribus hospitalières, épuisé par la faim et la 
soif dans les solitudes désolées, il atteignit péniblement 
Oualata, grand marché du Sahara sur lequel les Ma- 
rocains et les Soudanais échangent leurs produits. El- 
Arawan, ville située au milieu des sables, au nord de 
Tombouetou, « comme la sentinelle avancée du dé- 
sert », lut !o terme de son voyage. Reconnu par un 
parti des Iladjistes, Alioun fut retenu prisonnier pour 
servir dans l'armée d'Omar contre les l^rançais. En ce 
moment, le prophète, maître du haut Niger, songeant 
à venger ses échecs du Sénégal, préparait deux 
colonnes poar descendre le fleuve jusqu'à Saint- 
Louis. La révolte du Macina dérangea seule ce projet. 
Alioun, échappé à ses ennemis par la connivence d'un 
chef touareg, revint au Sénégal. Deux ans plus lard, i! 
mourait de maladie à la suite d'une expédition dans le 
Cavor. Faidherbe exnrima dans le journal de la colo- 
nieles regrets que lui causait sa perte : « le gouverneur 
lui rendait en afl'ection tout le dévouement dont il 
était l'objet do sa part ». 

- « Conl'ormément aux ordres du colonel Failherhe, 
gouverneur du Sénégal, un voyage d'exploration d.ms 
le Bambouk fut entrepris vers la fin de l'annéiî I8o0 
parle sous-lieutenant d'infanterie de marine PnscaL 
Il devait remonter la Palémé jusqu'à Kliolobo, traver- 
ser le Bambouk et le Naliaga, atteindre le SéiîT'gal eu 
aval de la chute de Gouina, remonter juspi'à Tlifoula- 
bé. » Ce programme, Pascal le re'uplit avec fidélité et 
distinction. 11 a écrit quelque part: « Je suis reniré à 
Saint-Louis à moitié fou et mon corps ne tenant plus 
epsemble Ah î:si en ce moment le gouverneur ne 
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m'avait pas dit : « Vous avez mérité la croix et vous 
l'aorez », ma loi, je ne saia ce qui serait advenu de 
moi;... mais ill'a dit et la croix est venue. » 

La missiou de Lambert, lieutenant d'iiirnoterie de 
marine, consisfait à pénétrer dans le Fouta-Djailon, & 
nouer des relalions d'amitié avec les chefs de ce pays, 
à encourager le commerce avec les Français par le rio 
Nunèa et la Falémé. Il remonta le rio Nuuês jusqu'à ' 
Kakandy, oii il convoqua uu palabre, n afin de faire 
cesser les pillages qui écacLaieot des comptoirs euro- 
péens tant de caravanes ». Les Landoumas, habitants 
de la région, promirent tout, afin " de détourner de 
leur tète le courroux du gouverneur de Saint-Louis ". 
La présence de Faidtierbe quelcjuca mois plus lard à 
Kakady donna une forte sanction aux paroles de son 
envoyé. Lambert trouva un accueil charmant auprès 
des deux almamys du Fouta-Djallon, Oumar et Sidi- 
Ibrahima. Ils écoutèrent avec une religieuse attention 
la lecture d'une lettre que Faidherbe leur adressait. 
Les cadeaux du gouverneur, fusils, poudre, poignards, 
colliers, jumelles n'obtinrent pas moins de succès. 
Enfin dans un palabre solennel, oii étaient réunis les 
anciens et les notables du Fouta-Djallon, Lambert ex- 
posa les motifs de son voyage. Il venait demander au 
nom du gouverneur de Saint-Louis des relations com- 
merciales plus suivies que par le passé avec Kokandy 
et Sénouddbou. il développa les raisonsde sa demande. 
Quand il eut fini, « Parfaitement vrai ! s'écria un des 
vieux conseillera présents, chaque jour nous demau- 
dons à Dieu de nous envoyer des blancs. » La lettre 
reçut une approbation générale. L'almamy Oumar, 
touché des vœux que Faidherbe formait pour sa pros- 
'périté, prononça la prière suivante : « Des lieux o 
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soleil se lève et de cetix où U se couche, du côté de la 
droilc et du eôlè de la gauche, je reçois journellement 
des envoyés. Mais aucun ne peut me faire le plaisir que 
me cause celui qui vient de la part du gouverneur de 
Saint-Louis. Car lut aussi est un grand chef.un puissant 
monarque. Comme moi il est connu à l'orienLetau cou- 
chant, au nord et au midi et partout on l'aime : cnr il 
ne veut que la justice. Je prie Allah de maintenir entre 
nous une étroite amitié et de bonnes relations commer' 
cialesiftinsique vient de ledire ce vieux marabout, notre 
conseiller.il faut espérer qu"Al]ah exaucera nos vœux.» 
Après un séjour assez prolongé â Timbo, capitale du 
Pouta-Djallon, où il fut l'objet des soins les plus dé- 
licats, Lambert prit congé de ses hôtes et regagna la 
colonie par la route du nord et Sénoudéi)Ou. Au point 
de vue géographique il avait déterminé les sources du 
Sénégal'. 

Au mois d'avril I86i, Faiiiherbe informa le lieutenant 
de vaisseau Mage et le chirurgien de marine Quentin 
que, selon leur désir et avec rasscntiment du ministre 
de la marine, le comle de Gliasseloup-Laubat, il les 
<;hargeait d'une mission politique, commerciale et géo- 
graphique de la pins haute importance. Dans les nom- 
breuses instructions qu'il leur donna, il ea précisait 
nettement l'objet. Il s'agis«ait u d'explorer la ligue 
qui joint nos établissements du haut Sénégal avec 
le haut Niger et spécialement nvecBamakon, qui parait 
le point le plus rapproché en aval duquel le Niger no 
présente plus peut-être d'obstacles sérieux à la na- 
vigation jusqu'à Boussa », Le but, c'était de créer un 
jour une ligue de postes, distants de 3U lieues les uns 

i.Uinberl, Voyage dans le Fout-i-Djallcm{Tow du Mondv.tW). 
— i.neeUt, les Expioialions au Sénégal. 
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des auLres. entre le Sénégal et le Niger; d'attirer j 
cespysles ])ar une [irolectioa réelle, par l'intérêt I 
enlenJii, les caravanes de l'intérieur; d'établir 
le Soudan et nos possessions un courant commej 
permanent ; de supplanter à notre proDt le trnfiS 
Maroc avec le Soudan, traflc lavorable s 
l'Angleterre et aux marchands d'esclavea. La îoi 
lion d'un grand empire par El-Hadj-Omar, l'unit^ 
litique qui en était la conséquence, favorisaienifl 
intentions. S'adressant à Mage : « C'est donc coig 
ambassadeur à El-Hadj que je vous envoie.... 
devez faire tout votre possible pour suivre la n 

Bafoulîibé, Bangassy et Bamakou Pour eh) 

point de cette ligne où vous croiriez qu'un poste f 
rait être établi, donnez-moi: un levé topograpM 
des lieux; des renseignements sur les matériau! 
conslruclion, bois, pierres, terre à briques, piM 
chaux ou à plâtre, qui se trouvent sur la place < 
des dislances que vous déterminerez, sur les 
tions naturelles susceptibles de fournir un alimelfl 
commerce, sur la densité de la population du !^ 
même et des provinces voisines, sur la nature et l'im- 
porlanco des relations commerciales dont ce lieu pour- 
rait devenir le centre Quelles que soient les cir- 
constances où vous vous trouverez et le rôle que vous 
sej'ez ob!if;i5 de prendre pour vous tirer d'embarras, 
ne faites rien qui puisse contrecarrer nos projets d'ap- 
provisionner le Soudan occidental par la ligne do 
Sénégal et par l'intermédiaire des noirs, en supplan- 
tant les Sahariens et les Marocains, qui sont en posses- 
sion de ce marché, u 

Le général Foidherbe eul une dernière entrevue 
avec Mage à Bakel. Mage en pai'Ia ainsi: a Je reçusses 
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SDÎ&res inslructions, ses derniurs avis qui se rcsiimè- 
iteu ceci: Parlez le plus "vite possible, marchez le ' 
s rapidement que vous pouiTez, pendant que les ■ 
aleurs ne sont pas arrivées, et LAchez de gagnei' le 
. Puis, croyant peut-être que j'avais besriiii d'un 
i plus d'enthousiasme, il me dit quelquca-uae!i de 
jf paroles qui vont au cœur lorsqu'on lu Ijien placé, 
■■lendemain il partait de Bakel, au bruit lifti suives 
Irlillerie de la terre et des bâtiments; et, quelques 
s après, le 36 octobre i8lJ4, je quittais aussi 
e pour me rendre à Médine '. » 
Mage emportait une lettre que Faidherbe adressait 
^mar: 

kl Gloire à Dieu seul ! Que tous les bienfaits accom- 
laeat ceux qui ne veulent que le bien et la justice. 
t Le général gouverneur de Saint-Louis et de tous 
ni en dépendent, h lHl-Hadj-Ouiar, prince des 
ryants, sultan du Soudan central. 
t Cette lettre est pour l'annoncer qu'aussilût après 
B saison des pluies, j'enverrai un de mes chels vers 
lOmme tu l'as déairé autrefois. 
! Cet ofdeier, homme très distingué, est Investi de,, 
a entière confiance, 
I causera avec toi des nfTaires qui nous intéressent 
E fera des propositions importantes au sujet d'un 
inerce qui pourrait te rapporter des droits consi- 
iles. 

I te remettra une lettre de moi, afin que tu ne 
ses pas douter qu'il est naon envoyé. C'est à loi de 
s ordres pour que lui et ses hommes puissent 
r librement sur tes États, qu'ils traverseront par 
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la route dea Djawaras ot du Fouta-Dougou, etq 

ne soient ni arrêtés ni iuquiétêa en aueune faço^ 

Sal-it. 
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Les voyageurs ne purent suivre exactement leur ÎU- '' 
néraire à cause de Tétat de guerre où se trouvait le 
Niger. Quand ils arrivèrent à SiSgou, au milieu d'un 
immense concours de peuple plutôt curieux qu'hos- 
tile, oe n'est pas El-Hadj qui les reçut, mais son fils 
Aiimadou. Omar avait disparu dana le tourbillon de 
ses guerres, mais on cachait soigneusement su mort; 
on disait qu'il remportait au loin de nouvelles victoires. 
Mag'e et Quentin, traités d'ailleurs avec égard, furent 
bientôt les captifs d'Ahraadou. Sans rien obtenir que 
des promesses vaines, ils séjournèrent à Ségou pendant 
plus de deux ans, découragés, malades, privés de nou- 
velles, assistant aux batailles, aux divisions, aux mas- 
sacres de l'empire chancelant du prophète. Lorsqu'ils- 
purent reprendre le chemin de la patrie en ISliG, il», 
rapportaient un traité de pais et de commerce dépourvu 
de Eaoetion, et la conviction que l'islamisme est l'obS' 
tach' de tout progrés en Afrique, que le Niger dans 
son cours est la meilleure voie de pénétration do 
Soudan. 

K Si la France veut intervenir d'une manière efOcace 
dansia politique du Soudan, il n'y a, suivant moi, qu'un 
moyen sérieux, c'est de remonter le Niger avec dea 
_bâtimi.'n!s, soi. qu'on parvienne à leur l'aire franchir 
le rapidu de Boussa, soit qu'on les construise au nord 
de eo iiarrase'. "Cette opinion n'est pas absolument 
1. ïlasp. 
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conforme aux idées de Faidherbe ni aux données de la 
géographie. La navigation du moyen Niger est entra- 
vée par des obstacles à peine surmontables pour des 
pirogues. Outre les cataractes de Boussa et la percée 
de Tahont N'eggich, « roches d'entrée, portes de fer 
du fleuve des noirs », qu'un bateau à vapeur ne réus- 
sirait pas à franchir, on a à craindre à tout instant les 
échouages sur les bas-fonds, au moins pendant les 
basses eaux. En 1868. Faidherbe écrivit à Mage, qui 
venait de publier sa relation: 

« 11 faut que notre drapeau flotte à Bafoulabé d'ici 
à deux ans et à Bamokou dans dix ! » 

Si ces voyages ne portèrent pas tout de suite les fruits 
qu'on en attendait, ils ne laissèrent pas d'avoir une 
grande utilité. La France, pénétrant avec ses mission- 
naires-soldats dans ces terres lointaines, se lit mieux 
connaître, marqua sa place, sema les germes de sa 
domination future. Pour Faidherbe, ils furent l'écla- 
tante révélation de sa renommée et de sa force morale. 
Aux yeux des Africains, c'était plus qu'un homme: il 
montait au rang des dieux. S'il fut resté à la tète de la 
colonie, il eût réalisé dix ans plus tôt les projets qui 
se poursuivent encore aujourd'hui. 
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g VI. — GoUVEBNfMENT ET ADSIlMSTtlATlON 

■ l'rincipes de gouïcrnenienl. — L'armée; composition ; sollioij 
pour le EoUlal; les transports. — Transrormalion de Ja-'S 
de Saint-Louis: ponts; qunis; eau potable. — Inlérêls i 
miquas: liantjue ; routes; léiÈgrapho. — Port de D8.IÂ 
Chemin de fer. — InquiéUidea du commerce. — Agricu 
Isa DËgrea indillêrenls buï innovation»,' culture maraJel| 
, — Aptltudedcs nègres à l'agriculture. —Culture 
— Tentative d'exlraolîôn -do l'or. — Interdis iatÊlleeft 
pnblicûliona.— Instruction puhlîqne. — Écoles. - 
créer. — École de* otages. — Missions. — L'immignitioi 
(Jianation.dc Paidherbe qbi y vuit le renouvellemenï ■ 
traite des noirs. — Trait de justice de Faidlicpbe, 
Ilépart de Faldlierbe. — Résumé st jugemerit. 



Le gÔDie deFaidlicrbe s'appliqua avec le mèmeBî 
aux travaux de la paix qu"à ceux de la guerre. 
adminislraLioD le place nu premier rang parmi leâj 
ganUatcurs de colonies. On ne lit pas sans adtnin 
les règles de gouvernement qu'il a tractes lui-mâ 
« La première conditioa est de biea adminialrer-l 
populations soumises. Les commandants de cercles e(^ 
de postes devront mettre tous leurs soins, toute lonr 
vigilance k malatenir la tranquillité dans leur com- 
mandement, aflo que les indigènes puissent travailler 
et produire en toute sécurité pour alimenter nos comp- 
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if 8 de leurs produits etqu'îlsreconnaifscnt que notre 
feminalion leur est avantag-euse. » 

a raisou de la dilTércncc de races et de religion, | 
[(faut les laisser autant que possible rogicr eux-mêmes j 
itars alTaires. Il faut eepeadant surveiller leurs chers 1 
s'opposer aux exactions qu'ils voudraient cora 
■e, tout en leur montrant la considùralion sans 1 
ille ils n'auraient plus aucune autorité sur le 
ministres et ne pourraient plus être rendus respon- i 
Elles du bon ordre. >■ 

L'application de ces principes a contribué à rétablie- 

ment de la puissance française au Sénégal, autant ] 

s l'action militaire. Toutefois, le premier soin de 

ûlherbe en arrivant dans la colonie fut de créer une 

■- Nous savons en quoi consistaient les forces eu- 

léennes: nn millier d'hommes au plus tirés de l'io- 

;rie ou de l'artillerie et les équipages des statioo- 

îs. Faidherbe y joignit un bataillon de tirailleurs 

n escadron de spahis indigènes qu'il forma en 1857. 

LDS un cadre d'officiers (pansais, ces troupes prirent 

t de suite nos qualités militaires: elles se compor- 

ec honneur dans toutes les rencontres. En. " 

yre, les noirs et les Peuls de Saint-I.ouîs et de Goréo, 

■traînés par leur instinctguerrier et pillard, excités 

l'espoir du butin qu'on leur abandonnait, fourni- 

■3 corps de volontaires. Malgré leur indliicipline ] 
mr inconstance, ces ausiliaires rendirent de grands-j 
rices dans les expéditions, Faidherbe finit par 
^|;erk prendre l'engagement de servir pendant toute 

d'une campagne: autrement, ils rentraient , 
Z eux sans autre soin que celui de mettre en sûreté ' 
it de leurs rapines. Ces demi-sauvages conve- . 
taux nécessités de destruction qu'imposaient le 
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brigandage, les assassinats, les massacres commis || 
les peuplades ennemies, encore plus sauvages qu'e^ 

On a pu voir Jaos ee qui préeëde avec quelle a 
cituiie Faidherbe veillait au bien-être cl à la saatàj 
soldat, quelles précautions il prenait pour attéDuef 
effets du climat. Il recommanda lui-même " 
ployer dons les expèililtous quâ le plus petit nom 
d'Européens possiJjle et en les mettant dans des c 
lions de bien-Ctrc qui puissent leur faire supportei 
fatigues », La question des transporta par terrC 
pi'éoccLipa sérieusement. Il essaya des chevt 
ânes, puia des voitures, puis des chameaux, ne se d 
Irant entièrement satisfait d'aucune épreuve. 11 ne £ 
pas oublier que, le plus sonvenl, on marchait dam 
brousse par des sentiers de bétes fauvE 
vase plus ou moins desséchée des lacs et des utsrigf 
On devait, en outre, porter avec soi des vivres, di 
iiilioDs, quelquefois de l'eau. C'est au millieu t 
difiicullés ou insuccès que l'idée lui vint de domeslîqi 
l'éléphant d'Afriiiiie, comme on domestiiiue rélépS| 
d'Asie. Il ne l'essaya pas, malgré l'exemple des Cart' 
ginois qu'il aimait à citer. C'était une ressourc 
deusc dont les noirs se privaient bénévolement. 

Sous son impulsion méthodique et vigoureui 
ville de Saint-Louis se transforma de fond e 
Au bout de quelques années d'une féconde adminîfl| 
tion on ne reconnaissait plus << l'ilot de sable i> 

La ville ne communii^uait avec les rives o 
que par canots et pirogues. Elle était isolée ai 
du fleuve, gênée dons son développement, mal a 
visionnée, Faidherbe, alors directeur du génie-, p 
la construction d'un pont sur le petit bras du Sén^ 
large tout au plus de 120 mètres. La ville s'o 
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ainsi sur la pointe de Barbarie, Guet N'dar, c'est-à-dire ,1 
sur la mer. Le projet, envoyé au département de I 
marine à Paris, subit ie contrôle d'une commission qui J 
objecta que ce pont aboutissait à une plage désolée, 
serait emporte par lea crues dT fleuve, occasionne- 
rait des dépenses bien supérieu.'es au profit. Bref, elle 1 
donna un avis tout h fait défavorable. Six mois après, 
une dépêtbe minislériclle annonçait que le projet était ' 
repoussé. Mais en altendanl FaiJhorbe s'était mis à 1 
l'œuvre de telle sorte que le pont était terminé quand ' 
ladépécbe arriva. Faidherbe fut désolé de la liéciaion j 
dn ministre. Il racontait lui-même plus tard qu'il S' 
rendit aussitôt sur le bord du fleuve pour dessiner son 
pont, dont il voulait au moins conserver l'image 11 e 
Toya son croquis à un de ses amis à Paris en le priant 
de le faire reproduire par la lithographie et de déposer 
le premier esemplaire sur le bureau du ministre. Du 
reste, il n'entendit plus parler de son pont. Quelque i 
temps après, il écrivait à la marine que la crue du Se- ' 
oégal dans sa partie maritime ne dépasse pas 1 mètre, 
que le pont n'avait coûté que 27 000 francs, qu'il y pas- I 
sait autant de monde que sur le pont de la Concorde. 
Le village de Guet N'dar s'agrandit, prit de l'im- 
portance ; la plage se couvrit de plantations ; une larg 
voie prolongée ioaqu'à la mer et ombragée de palmier 
permit aux habitants de Saint-Louis d'aller se rafraî- 
chir aux brises de l'Atlanlique. 

Quelques années après, Faidherbe commença les 
ôtudes d'un autre pont sur le grand bras du fleuve, 
large de 600 mètres. Ce grand travail ne put être 
achevé qu'en 1865; l'Inaugural ion n'eut lieu qu'en 1866. 
Les habitants de Saint-Louis, dans leur reconnaissance, 
mnt donné à ce pont le nom de Faidherbe. Saint-Louis 




126 



LE GÉNÉRAL FAILlllilUiE 



devennit ainsi le point de départ et d'arrivée 
grande route du (louliûenl. Mais, sans en attendre 
fin, le gouverueur avait jelé un ponceau sur le mt 
qui sépare BouiUvilIe, sur la rive gauche, de 1' 
Sor où une colonie de Bambaras se livre b. lauull 
maraîehfere. Saiul-Loiiis était sûre ainsi d'être 
approvisionnée de légumes et de fruits, avantage! 
cieux sous co climat brùlaot. 

Saint-Louis elle même fut l'objet de coustantes 

liorntioiis. A l'amas coufus de constructions europi 

nés ou indigènes succéda un système de rues 

gnées, bordées de maisons propres, bien bâties. Oj 

s'élever des casernes, des entrepôts, ILdtel du 

nement i l'endroit qu'occupaient naguère les cases 

nègrci?, reléguées aujourd'hui aux deux pointesde 

Une ville de pierres remplaçait la ville de roseaUK 

Tout le pourtour de l'île, ie long de ia rivière, 

iropriétés privées. On y déposait tous les 

.-ilDBginablea. Faidherhe tûcha de faiie disparaîl 

, foyer d'infection. Un lf-55, l'administraliou r£, 

m au nom de l'Etat tle tout le littoral. Dos 
J-lnenls de police obligèrent les habitants à jtiter les: 
f ijnondiees dans le (leuvc. Mais il ne fut pas lacîlc à% 
feraison des résistances de la rouliue. Ces nouveaux 
^^ins servirent à établir une rue de cciulure 
L'qiiais, tlout Saint-Louis avait le plus grand besoin. 
[ bâtit les quais avec du bois de renier mâle et des 
L res. Les navires y vinreut charger et dci;hargi;r 
L tement leurs marchandises. Eu outtNi, ils prâser' 
LviUe des inondations auxc|uelles l'exposent les 
^ crues eomiae les lortes marées. 

Saint-Louiâ n'a de l'eau duuce que pendant l'hi 
^ nage, quand le Sénégal, coulant à pleins bords, 
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les eaux marines. Le reste du temps, la mer reprend U 'j 
dessus Jans loute la bouche du Ileuve, Il fuut alors qua 
les habitants se procurent de l'oau potable dans les du- 
nusdu rivage où, peu abondante, elle devient rapide-» 
ment impure, 

Fiiidlierbe cliercha à remédier à cet état de choses si-J 
préjudiciable à la santé des habitanla. Fin 183U, il conra 
çuU'idée du barrage du marigot de Lampaar. Les cau^Bi 
retenues et accumulées peudnnt la saison des pluies I 
daas UQ imuiense réservoir seraient ensuite amenée»* 
par des canaux à SainL-Louîs, lorsque le fleuve dci 
(irait sale. « Il fit, 6 cet effut, une reconnaissance da " 
inarigot Je Lampsar. Le barrage infiJrieur devait c 
établi prés du poste du nicme nom, et le barrage supé- -i 
rieur à une douzaine de kilomètres en amont. Len 
got présenle des bords régui îers, une cinquante de mè- 
tres de largeur et un peu plus de 2 mètres de proron- \ 
ileur moyenne. On voit qu'on aurait obtenu de la sorte 3 
une masse d'eau bien plus considérable que la quan- | 
lilé nécessaire aux besoins rlune ville de 20 COQ habi^J 
tantspendaotaopt mois;... d'autres soins et le manqu^jj 
de crédits empêchèrent de rùaliserco projet '. » ReprisT 
plus lard, il a éLc mené h bonne fin. 

Nous avons vu comment Faidberbe aiïranchit dijT 
loute entrave le commerce du Sénégal. Il s'appliqua 1 
aussi à U développer par d'utiles institutions. En ISSSj, f 
il fonda la banque coloniale du Sénégal, dont le chiffre^ 
d'affaires atteignit bientôt un million de francs et qn^ 
put distribuer à ses actionnaires un dividende de ft] 
pour lOU. 

Il songeait à relier les divers territoires de lacolonîeT 
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par un vaste réseau de rou tes. 11 eu traça quelques-u 
les plus importantes, laissant à ses successeurs le s 
d'ouvrir l".» lailres. On sait que, pendant longtem 
la colonie non seulement ne construisit p 
nouvelles, mais abandonna li 
des eaux et de la végétation. 

Faidherbe a regretté « que la question des IrM 
ports par voies rapides et économiques ne nous ^ 
donné jusqu'à présent que des déeeptions dans le b 
■ Sénégal ». Nous verrons plus tard quel appui il ( 
ftla construction du chemin de fer de Médins à Baf^ 
labé et â Bammokou. 

Il eut la satisfaction, sinon d'introduire, du moj 
de développer la télégrapliie électrique dans I 
nie. La première ligne réunit en 1862 Sainl-Louial 
Corée. Elle rayonna bientôt en d'autres Bensjusqtg 
Dagana, Podor, RufisqUe, Joal. Faidherbe rêvait a 
ligne directe entre le Sénégal et la France, Celle ligj 
idéale est devenue une réalité vingt ans plus tu 
Faidherbe a pu s'en servir. 

Quoique Faidherbe ait di t pour réhabiliter le j 
de Sninl-Louis, ce port est inaccessible aux grai 
b&liments, navires de guerre, transatlantiques. / 
passage de la barre offre toujours de grandes dil'Ut 
les au:c simples vaisseaux marchands. Le gouverB^ 
jeta ses vues sur l'anse de Dakar pour y créer uqt 
établissement maritime, débouché du Soudan g 
l'Europe et de l'Europe sur le Soudan. Les e 
sont profondes à marée busse; les m ai^se s rocheuse! 
cap Vert, barrière des vents et des vagues du ïaegt 
entretiennentlatronquillité. L'endroiiétuit bienchm 
Les ingénieuis se miri:ut à i'uïuvrc en Ifjfia ; Us p 
suivirent l'enlreprisc avec tant d'activité que le j 



put filre inauguré en 1866. Deux jeléea ou brUe-IameB4 
protègent l'eiiLrée ; des phares l'éclairent; des forts I 
dont les feux se croisent avec ceux lic Gorôe la_ dûfea- 
denl. On conslruisit des quais de débarquement, des J 
flocks, lies appontemenls. des casernes, des écoles 
hôtel ilu gouvernement. Mais le peuplement do la noa-j 
velle ville se fait aux dépens de Gorée : la voisinage des«J 
casernes, du bureau militaire, des bâtiments armés.^ 
effraye les échanges pacifiques ' : il faudra dépenser deaj 
million!! pour que Dakar, supplantant Saint Louis, soit'S 
digne de devenir la capitale du Soudan français. 

Aujourd'hui on chemin de fer relie coite ville 4?J 
Saiot-Louis. Faidherbe ne l'a pas vu. Mais il semble^ 
qu'il lui ait donné de l'humeur. Voici comment il s 
exprime: « Les promoteurs espéraient que ce cbemii^J 
fjJB for tuerait Saint-Louis comme port de mer, parce T 
J^tt'on ferait passer par Dakar et par le chemin de fer | 
ïes marchandises envoyées de Franee, par le Sénégal 1 
Bt'par le chemin de fer et Dakar les produits venant.jl 
B ce fleuve. » ErreurI Sans doute les populations nçC 
pourraient s'en passer aujourd'hui; sans doute il a soal 
"nlililé pour les transports dcsproduclionsderintèrieiip;! 
à Saint-Louis ou à Dakar, mois Saint-Loui^ bravera si 
concurrence, ne serait-ce qu'à cause de l'augmentation À 
des frais par plusieurs transbordements, u Ce n'est pasa 
sur le commerce extérieur du Sénégal proprement ( 
qae le chemin defer deDakardoitcompterpourcouTrM 
ses frais, mais bien sur le transport des produits dd 
Gayorà Saint-Louts ouâ Dakar'. « Singulière faibles» 
ou force des attachements naturcisl L'avenir dira ottj 
est la vérité. 



^ jar 

^^^^ poi 



13Û LE GÉNÉRAL FAIDUEUCE 

Il ni- [larait pna cjue les négociants du Sônégal aient 
toujoiu's approuvé la polilique de Faidherbe pourtant 
si i:r,nÇornii; h li;iirs intérêts. Ce qui uous le donne à 
piyi -!-■:■. c'est lUi |)assagc de son ouvrage, le Sénégal où, 
à iiro;io-n 'l'cvoiiemants postérieurs, il déplore régoïsine 
du c^iiiuieri;? : .1 11 eu est ainsi chaque fois qu'une rae- 
SUT'! [iri-f! 'lails le but d'obtenir des résultats avanta- 
geux [iiiiir l'iLvenir trouble loomentanémeiiL sur uu 
pnint les r(?L;ilion3 commerciales. Les commerçants 
voii-nl ruirliiul, Iriiir intérêt du moment: qu'ils fassent 
forliiiic i'!i i|iif.'lque3 années au Sénégal pour rentrer 
alor-= "11 FratiL-i', il n'eofautgénéralemenl pas davan- 
tage pour les contenter', » o Les négocianLa tremblent 
(l'S DIS lïioitulres difficultés avec le Gayor. En 1838, 
M. lu ^'onvern'îiirFaidherbe allant encongéen France 
pn'ivrJt II!' ichui- le commerce des colonies de ne pas 
cijiiriiiij'.j I:l r.iilliia. [1 surfit de simplescooflits dans la 
polilii|ii.' i:itén-;ure du Cayor pour dissiper ce prestige 
prir l'a-rrét ijuils causferent sur l'arrivée des aracliides 
ilo S:uul-l.oui^'. « Les inlérêta s'alarment vite ; ils ne 
c.iiui .i-i-i'jil. |ini l'abnégation. 

S.iii- I l'abor dans les erreurs de la Reslauraliou, 
saiii (i|i;ii'l.'r di.'i colons européens, Faidherbe ne dé- 
coiiriig-ii [raa eeux qui volontairement voulurent ten- 
ter IV?:|il!iitaLiiin du sol. II leur accorda même descon- 
cessini),: iiii;nii'[anles dans les environs de Ilufisquc. 
Du vr-'ip ':t.i l'iiLreprises réussirent peu. On créa sur 
pliii'(?iii(iiU du jardin de Richard (Rîchard-Toll) un 
janJiii d'îiCL'liuiatation. Ce jardin manqua d'une fermo 
pour l'eiiiplci do ses plantes arborescentes, pour l'ex- 

■rience de ses méthodes. Ce fut un essai stérile. Un 

lierlic, U Siné:ial, p. 30 (Hachelle, éiiileur). 
'Uz^ii.ij le Sénégal, éludes intiiuci. 
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agriculteur d'occasion reprit la culture de l'îujigor 
il en fut pour ses frais. 

D'autres cherchèrent à introduire la race îles mou- 
tons de Proveoue : les lions les mangèrent. Lea bœufs i 
des Maures mis h la cfiarrue mourureat d'(ttii!'mie 

L'e.temple même des moyens perfeclioniiés des cul- J 
Uvaleura euro|iéen9 restait sans effet sur lesiadigÈni 
lia continuaientà dédaigner la charrue, préfêraul ieurs.l 
iastrum.ents simples et légers avec lesquels ils se 
tentent de gratter la terre. Eu voyant des bœufs tracer "j 
un sillon, un chef disait à leur conducteur : n Tu ei 
heureux d'employer des captifs qui ne |iarlent pas. i 
Ce chef avait sans doute à se plaindre des siens 
il admira les bœufs, maia il n'adopta pas la charrue. 
Un jour, nu industriel s'avise de vouloir détrôner 
mortier primitif où les négresses pilent le milde temps J 
immémorial. Il établit un moulin â Saint-Louis, tio^ 
succès paraît assuré. I.cs négociants se disputent le^ 
actions d'une affaire qui semble répondre à un besoin J 
général; le gouverneur, pour la favoriser, suppriraçj 
les pileuses des navires de l'État, remplace par de ItfJ 
larine de mil la ration de grain des laptots, renouvellfliï 
et fait observer rigoureusement la défense de piler T 
le mil penilant la nuit, Hh bien, le moulin cessa 
de tourner et le pilOa des négresses continua 
battre I 

La culture niaraîch&re seule obtint faveur auprë^J 
des noirs. Voyant quelques Européens en tirer profit'! 
autour de Saint-Louis, ils les imilêrcut, Ou les encou-' 
ragea en leur fournissant des outils, des semences, 
inème des terrains. Il se forma ainsi une elasse d'bor- 
tieulleurs indigènes dont les produits trouvèrent ua J 
écoulement facilesurle marché des villes. Ici dumoin»- J 
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notre influence introduisit un élément fécond dans la 
culture locale. 

Ce n'est pas que les noirs répugnent au travail des 
champs. Ils y ont même de l'aptitude; ils pratiquent 
l'assolement, la jachère; ils soignent avec esprit de 
suite leurs plantations : ils défrichent la brousse ou les 
forêts de gommiers: « Tout Sénégalais est agriculteur 
par goût. » (Ricard.) Un dicton a cours dans le haut 
pays : « N'est pas agriculteur qui trouve le temps trop 
long et son lowjan trop petit. » Le Oualo, le Cayor, le 
Fouta sont des pays agricoles. Mais l'activité du noir 
est subordonnée à ses besoins ; il se contente volon- 
tiers des produits qui assurent la subsistance de sa fa- 
mille. Puis il ne rompt pas facilement avec ses habitu- 
des séculaires. Bien que « ne demandant pas mieux 
que de se laisser entraîner dans la voie du progrès 
matériel », il oppose aux innovations une inertie sou- 
vent invincible. Une lente expérience peut seule le cor- 
rif^er. Ce fut le cas pour l'arachide. La.culture de cette 
plante indigène patronnée par le gouverneur de la 
colonie prit un remarquable développement eu peu 
d'années. L'arachide, aliment précieux dans ces con- 
trées, devenait par la demande de Tinduslrie un objet 
d'échange. Les noirs se mirent à la cultiver non seule- 
ment pour leur nourriture, maiè encore pour là vente. 
Le commerce, en s'emparant cîe cette denrée, créa de 
nouvelles mœurs agricoles. Les nègres ^'bidonnèrent à 
celle industrie rurale avec d'autant plus d'empres- 
sement et d'ardeur qu'elle n'exige aucun cllurt. 11 
sullîl de confier la plante à la terre; la nature se 
^^0 du reste. Puis le nègre remarqua bien vite 
3 n'épuise pas le sol, qu'on peut semer arachide 
achide. 11 eu fut de même pour le melon- 
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béraff dent la graine donne une huile industrielle. 
Faidherbe, reprenant les projets de Bruë et de Com- 
papnon, tenta l'exploitation des terrains aurifères ilii- ' 
Baraboiik. Nous «avona déjà que, dans ce but, il 
allù lui-même fonder le fort de Kéuôliia. Mais l'e 
prise, conduite avec un peu de précipitation, échoii^, ■" 
Après quelques essais de lavages de terres, les sur» 
Tant* de l'expédiLion durent se relireremportant uno I 
eenliiine de mille francs, humble produit d'un labeut^l 
accablant- Aussi bien, deux ou trois ingénieurs avaieD^rT 
succombé, la plupart des employés et des ouvrier»-^ 
étaient envahis par TalTreux vert de (Juitie 
fl'afi'aibliîisaient dans l'anûiiiie. Hien d'épouranta&lfi'l 
comme ce travail en plein soleil, au fond des vallècs' J 
profondes où l'air immobile etiourd, chargé de tlammft.3 
' etd'eliluves paludéens, n'est plus qu'un cigentdedes-J 

truction de l'homme. Pourrait-on du moins compter ai 
[ lea noirs? Mais les noirs considèrent comme avilissant J 
E^ la travail do l'or et ne s'y livrent que momentanément,*! 
K ei par liL-soin'. Sans médire de la production de l'or» J 
W^ disons en passant que la véritable ricboase miuéraledflj 
L I Sénégal, c'est le fer, dont le sol est comme imprégnô.'' 
■ Les intèrêls inteileelnels de !a colonie furent de la • 
r pari ili- r.iidlietbel'objet de soiiisalleEitlfs, deme 

ii..iiil.r n^r's. Il clablit (i Saint-Louis une imprimerie, 
1-1., . r..-> le ;l/tij(i;cf(j- <lit Sihmjil, journal offlcicL .' 
Il, ir lira la publication d'un Ainiuaii-e qu'il a coiili- 1 

tnuc pt:udai;t toute la durée de son gouvernement. Cu 1 
Teoueil qui oITre le tableau du monde olliciel civil et,,' 
militaire, des commerçants, intcrpi'êles, pilotes de la. - 
'colonie, renferme des renseignements intéressants s 
t. [liwrJ, ouvrage Lito. 
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les autres possessions françaises. On y trouve des S 
(les (le linguistique el d'histoire dont l'suleui' se reôd 
naît aisément. Quelques-unes de ces pages sont d 
cuments précieux pour l'iiiatoire du Sciji;gal. 

Nous avons en ce moment devant les yeux l'vlmiirt 
de 1800. 5o\iB \& rxibr'iqwe Jnslyuclhnpiiùlirjue nous tl 
vous la mention : d'une commission d'examens p 
boursesimpérialeercservtïesdansles lycées eleoilÈgM 
France aux fils des liabilants qui ont rendu ilcs serrï 
à l'État ; d'une commission permanente d'inspeC) 
des écoles de Saint-Louis, composée de l'ordonnâlâ 
du chef du service judiciaire, do mairedeSaint-l 
du préfet apostolique, d'un hcbilaut notubic. < 
possède également une commis 
écoles. Quant aux écoles ellea-m 
pas encore bien longue. Outre Saint-Louis et Goi 
onne cite que Dakar, Joal, Podor, Dagana ( 
étant pourvues. Les unes sont tenues par des 
Ploërmel et des sœurs de Saiut-Joseph de Clunyî 
autre par des institutrices laïques, a En I80G, le'^ 
verneur, voyant que les jeunes chrétiens, qui ne-^ 
qu'une faible minorité, suivaient seuls les écolei 
frères de Ploërmel, parce que les parents, musutm 
craignaient que les frères, comme ils y élaicnt l 
par leurs statuts, ne clierchasaent à convertir 
élèves à la religion chrétienne, fonda noc école b 
par un laïque en promettant aus musulmans ( 
n'y enseignerait absolument quela langue françaj 
I'arithmcli{[ue. Il se produisit alors un fait aussi • 
lier qu'inattendu: les frères demandÈi-e 
rieurs et en obtinrent l'autorisation de créer des a 
du soir où il ne serait enseigné que le français et l'a 
métique. Coiumeils étaient connus des noirs, et q 
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Uctioa faîte delà question religieuse, iU jouissaient I 
e leur eslimc, il arriva c|ue, tandis que l'école laïque J 
il que 20 à 30 élèves, des cenlaînes de jeunes mu- 
iDSSuivaiunt lesiilassesdu soir des frères au {:rani)-l 
lOnnemeut du gouverneur '." 

1 dit que les petits noirs en deux années de niédio- 1 
assiduité apprennent à parler, ù lire et à écrirel 
Ipffîsomment en français; les jeunes fillessontcapableaM 
p progrès plus rapides encore. Il n'eu est pas moiny 
.i qu'à Saint-Louis comme à Gorée la grande 
B enfants ne fréquentaient pasl'éi.'ole. Faidherbes' 
tait ému. Dans un élan gùnércux. il prit un arrêta 
^ablissatU l'instruction obligatoire. Malhoureusemenl'.l 
lettc mesure, d'une exécution dirOcile, resta sans effet.. 1 
s son départ, la sollicitude pour l'instruction TuM 
e par ses successeurs et personne ne songea 41 
Tf^lUr la fréquentation des écoles, qui resta i 
^blSaote'. » • 

Pour mieux rapprocher les indigènes des Européens.^ 
Fûidherlje souliaitait la formation d'une tangue analo-'J 
gue au crcole des Antilles ou au sabir de l'Orient. L'cs-'l 
Bcntiel, disait-îl, est que no% petits noirs puissent écbanti 
ger avec nos petits Français des idées élémcntaircEr.J 
Encore une question dont la solution est réservée A I 
l'avenir. 

Parmi ses plus heureuses créations, il faut noloftl 
l'École di!S otages. L'histoire en remonte assez loio^ 
Nous laissons ici la parole a Faidberbc. L'anecdote a: 
piquante et fort bien racontée. i< Efant en 1863 h bord 
de VL'I'iorado, commandant Baudin, nous descendîmes 
au Grand-Gassam. Nous fûmes reçus en grande pomp^ 

1. Faiillierlie, le Sénégal. 
• S, iCrin-'st Fallut, UislùUt de ta colonie française au Stnigal. 
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au TÏilsge du roi Piter. Le vieux roi daigna, pour nous 
faire honneur, exceuler lui-même quelques pas de 
tlanse, au milieu de sea femmes qui, agenouillées, net- 
loyaient de leurs mains le sol que foulaieut les augus- 
les pieds de Sa Majesté, [lendaiil qu'uu orelieatre, 
composé d'une vingluiue de noii-s souillant dans des 
dents d'élè|itiant, produlsail la plus épouvantable ca- 
eopbonie qu'on puisse imaginer. 

« La fouie nous entourait et nous serrait de près. Un 
individusurloul.ausïi peu velu que les autres et plua 
r^pu^utint par suite d'uue maladie i!e la peau dont il 
était artligê.. venait toujours se placer contre noua. Je 
dis à linlerprète qui nous accompagaait : '< Quel est 
doue cet hoMiuieï que veut-il? o Avaut que l'inter- 
pHite ail pu me i-êpondre, le noir me dit lui-même, 
sans aucun accent étranger: « <^apitaine, je suis un 
« ancien élève dulycéeLouis-le-Grand^j'yai fuit toutes 
o mes études. » Un comprendra sans peine ma stupé- - 
taclion; jo ne pus que répéter: « Comment un ancien 
> olive de Louis-le-lirajid 7 — Oui, me dit-il ; l'amiral 
« tiuui'l m'emmena éa France. Le ministre de la ma- 
• rine me mit au lycée et, quand j'eus fini mes éludes, 
•> on vîul me déposer ici dans mon pays natal. — Mais 
f uoinuienl viveit-vous ici? ijue faites- vous?— Je gagne 
« do quoi manfïer en servant quelquefois d'iulerprëtê 
K entre les soldats du poste et les habitants du vil- 
« lage.i. 

Codi^classé inspira à Faidherbe de piofouJes rélïe- 
\iuus. La civilisation l'avait pris, l'avait nourri de sea 
ÏLi'la, de ses sciences, de sa littérature, puis l'avait to- 
Jutè brusquement sur sa lerre natale. Bienfait pei-Iidel 
l.û qu'où lui avait douné ne compensait pas ce qu'où 
Jui avait Ole. Sun éducation de civilisé l'esposait & la, 
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misère, à la faim dont l'auraient préservé ses mœurs, 
aea habitudes de sauvage. Étranger parmi ses compa- 
triolcs, inférieur à eux dans la lutte pour la vie, c'était , 
un impuissant et un paria. Le résullat condamnait lé-] 
système. Pour associer les indigènes à notre œuvre,, à 
fallait procéder par d'autres moyens. 11 fallaltj 
loisir une élite parmi les jeunes gens distingué!'! 
intelligence, la naissance, les retenir dans lé I 
bays, lesiioumettre à une éduention rationnel le qui leffS 

lapprooherait de nous saas les séparer de leurs i 
ulables, les préparer par une culture progressive etj 
irudente à leur rôle d'agents du progrès politique ely 
tocial dans la colonie. 
Da ces considérations sortît l'École des otages: ata^f 
e parce que « les quelques fils de chefs qui s'yi 
wuvaient nous avaient élé donnés en cette qualité 
r leurs pères» . Pins tard elle prit le titre d'École de| 
pis de chefs et des interprèLes. Cette école duraqninzâ 
is. Clic rendit de grands services: 10^) indigènes l'oan 
fréquentée plus ou moins longtemps. Les uns sont dsf 
aiUB chefs de canton, les autres interprètes, officiera 
Sdmmerçants, cultivateurs. Cinq ou six seulement onfl 
ial tourné: parmi eux, ce Lai-Dior, principal fauteufj^ 
:s troubles du Cayor pendant de longues années. AaJ 
|Diitraire,Amadou-Abdou[, chef du Toro, élevé & l'école' J 
S otages, non seulement ue garda pas rancune d'uue'J 
Ivocation peul-étrc imméritée, mais poussa le dévoue» 1 
ienljusqu'â demander à servir dans l'armée indigène,^ 
f lui confia un poste de sous-liculenanl aux spahis, 1 
. conduite fut en tout et toujours digne d'éloges. 
|}Qr mieux nous manifester son attachement, il solli- 
1 la faveur d'aller mourir en France. On y eonsen- j 
, Atteint jeune encore d'une maladie mortelle. 
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rendit le dernier soupir a. l'Iiôpitul Saint-Mamlri 
Toulon', 

Le bien qui a surpasse de beaucoup le mal l'ut di 
caractère des instituteurs autant qu'à ieurenaeignemol 
FfliJherbe exprime une grande vérité pédagogique; 1 
disant qu'ils rénsHrent parce qu'ils aimaient leurs î 
vea. EdISTI, des influences locales, intéressées à o 
curcir la situation aux yeux du gouvernement, déi 
minèrent le colonel "Vallée à supprimer l'Éiiole -j 
otages. Ce fut un malheur pour Je Sénégal. 

Faidherbe n'hésita pas à protéger les missions, i 
considérait comme un puissant instrument decoloiii 
tion. La prédication chrétienne a trouvé : 
accueil auprès des noirs qu'auprès des musulmans. . 
noirs, dont le sentiment religieux est plus t 
endormi, n'opposent génûralement qu'une cerlain^ 
différence aux ell'orts des missionnaires. C'est I 
doute un obstacle, mais on réussit à le 
ainsi que la population de Gorée a été co 
autre est l'opposition des musulmans. Leur aèle 
vertisseurs, leur ratintisine, s'accommodent mal ^ 
concurrence chrétienne. Nos missionnaires neïoul 
facileiuent brècbe dans leurs rangs. L'iutéréï n 
tîle les a Également défendus contre le chris 
Commerçant avec les Maures et les Peula du 1; 
ve, les négociants de Saint-Louis préféraient : 
musulmans, élever leurs enfants dans la religions 
sulraane, pai:ce que leurs correspondants profes 
celte religion. C'était un lien entre marchands, ^ 
on a pu dire " que les missions chré tiennes ont p 
prise sur les peuples indiipcndants de l'Afrique; ^ 
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la diffiouUê ne lasse eu&rc la patience de leurs ferveni»! 

ouvriers' u, TouLerais, Faiilherbe conaLate que « le» S 
missigiiaalres du Saint-Esprit ont obtenu tles résultats 1 
Bèrieux aux environs de Joal, dans les États sérères» 
Le jour oii le mîssionnair'i aura vaiucu le maraboul,.! 
rauLoritC- de la France sera inébranlable dans le Sou- 
dan occidental. Ce temps viendra. « Depuis loi 
choses oiilchangé, dit Faiilhei-beà propos des mi 
lia us le liiiut (leuve; les missionnairoa du Saiul-Esprl^ 
sont aujourd'hui installés à Kita. Us y sont très heureua 
au milieu J'uue population mandin^uc non ranatiquft j^ 
Les indigt'iLCs connaissent le caraclère rcligienxet loi 
bat ded membres de celle mission; ils laissent ccpen-1 
(lanl leurs cnraiits s'approclicr des missionnaires, h 

On sait que Faidherbc fui l'apôtre fervent de Tabo- 
Ulion de l'c'Sclavoge. Aussi quand, en 1858, le gouvcr- 
QGment métropolitain autorisa, sous le nom d'imuii 
gralion, l'embaueliage des noirs pour les colonies des 
Aulilles, il protesta énergiqiiement contre celte tmiic 
dÉguisÉe. On allait éveiller les appélils sauvages des 
ebef:! noirs, d'autant qu'on s'adressait naturellement 
aux iinricn.i foyers de traite ; on allait provoquer les 
expéditions armées, le pillayc, le vol pour se proeurcr 
des travailleurs libres. C'était la ruine de toutes les 

,'idées morales, de la justice, de la paix, do tout ce qui 
portait les indigènes à la soumission, â la conQancc, 

^80 travail, Faîdlieibe indigrjé rédigea une lettre au 
minislre '■< pour n'avoir pas la responsebilité des dt-sor- 
d.res dont le pays était menacé par l'immigration », 
C«ttre Icltre est fort belle. La voici : 

D'fiit.ird, ht'é'i''j'it,é:iiil(s intimes. 
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H Monsieur le Ministre, 

il J'ai dépenaé tout ce qui me restait de force phyi 
j^ue et morale pour rétablir les affaires de la coiw 
<lans notre campagne de deux mois à Méiiine. 

(1 Aujourd'hui je ne suis plus en état de restera d 

poste, et J'ai, en conséquence, l'honneur de vous pri 

, de vouloir bien me faire remplacer comme gouvemej 

L Sénégal. Je crois laisser la colonie dans un i 

sez satisfaisant, et je suis persuadé que la Frai 

- peut s'en faire nne belle et utile possession, ai l'o 

tinue à prendre pour règle de conduite l'intérêt è 
I indigènes. 11 faut pour cela des gouverneurs qui n'a 
ni répugnance, ui aversion, ni mépris pour ces r 
peu favorisées de la nature au point de vue de la p 
fectibilité humaine, mais qui ne sont pourtant pas ^ 
dignes de quelque sympathie et qui peuvent produj 
sur leur propre sol, et sans y être forcées 
moyens contraires à la justice etâ l'humanité, de q 
dédommager amplement les peuples européens a 
' commerçants qui veulent bien s'intéresser à elles 
protéger et les diriger charitablement. t> 

Le gouvernement défendit bientôt d'engager des t 
vailleurs lihres sur la côte d'Afrique; la démissioo «j 
Faidherbe n'eut pas de suite. 

L'humanité et la justice, que Faidherbe invoque'.! 

pour conquérir les noirs, il les trouvait dans 

' avant de les mettre dans sa politiques ou plutôt < 

. rayonnaient de son âme sur sa politique. Voici, p(^ 

1 linir, un trait qui montre avec quelle énergie il aa*f 

" 19 appliquer. Un jour, c'était en 1860, une femme f ' 

jeter à ses pieds : « Gouverneur, je dematkij 

justice, je ne compte que sur toi. Venge-moi I > 
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alors elle lui raconla que pendant qu'elle travaillai! & 
Snîiit-Louia, Fallu, niinisLre du roi de Coki, avait en- 
vahi sa case, volé ses enfants, hrisâ la Lêle de sa mère. 
Il Je ii'aL plus que loi, lu es mon père el ma mère; ji 
le demande jualice. » Le gouverncurprorailson appui. ' 

Aussîlôl il expédia à la rceherche du bandit un Féal 1 
ooniniê Demba, homme sûr, inlelligenl, brave. Palté, ; 
quittant Cokl, s'était réfugié dans une case isolée au 
milieu des taillis. Un détachement de spahis, éclairé J 
par Demba, le cerna et l'enleva malgré sa résistance',* 
ilésespêrée. Refusant de marcher, il fut conduit It.-j 
Saint-Louis Hé sur un mulet. Interrogé, reconnu cou-' 
pable, comme la juridiclîon des tribunaux fr&nçais.l 
ne s'élendait pas sur le territoire de Gokî, Faidherb&j 
tionna l'ordre au commandant des spahis de le ra 
iter dans ce village el de le lusiller. Puis on suspendît^ 
son cadavre aux branches d'un baobab, dans un car-. J 
rofour bien en vue, et ou écrivit dessous en gros carac-J 
Lôres français et arabes : « Ainsi seront traités tonS:.i^ 
ceux qui tuent les mères pour voler les enfantai ! 
Malheureusement les enfants, vendus dans le Fouta,H 
disparurent sans laisser de traces. Malgré les recheiufl 
ches les plus actives, on ne les a jamais retrouvés. 

Telle fut dans ses grandes lignes i'administraiion du 1 
général i^aidherbe. Elle complétait l'action militaire I 
en la justifiant, La paix était suivie d'une orgauisatioa -i 
qui permettait à la colonie de s'ouvrir peu à peu à la J 
civilisation de l'Europe, de développer progressivft' 1 
meut ses ressources de loutas sortes, morales ou maté-r | 
rielles. Si peu que soient dix ans dans la vie des peu- r 
pies, les Sénégalais avaient fait sous un gouvernement 1 
réparateur un grand pas dans la voie du progrès. 

Ein quittant le Sénégal, Faidherbe a pu se rendre le J 
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témoignage qu'il avait fondé la colonie de toutes piè- 
ces, par le seul effort de son génie. Avant lui, il n'y 
avait rien. A son départ, il laissait un territoire, un 
gouvernement, une administration, une armée, des 
traditions de victoire, une politique sacrée par le suc- 
cfta, Tadhésionou la soumission des peuplades maures, 
ouolofs, foulahs, mandingues, des colons rassurés et 
pleins de confiance, un avenir de prospérité incalcu- 
lable. 

Il emportait le regret d'abandonner sa lâche ina- 
ohevôe, le chagrin de n'être pas apprécié selon ses 
mérites. Le gouvernement de la métropole, partagé 
entre d*autres soins, semblait n'attacher qu'une 
médiocre importance à la colonie du Sénégal. Il laissa 
dans Tombre Thomme qui lui avait donné le Soudan. 

lé\^pinion publique ne vengea pas Faidherbe de 
rîuju^tioo du pouvoir; à Texceplion de quelques géo- 
j;rnpho$, économistes ou marchands, tout le monde 
i^nanut ^os merveilleux travaux. A celte époque, la 
jîôv^iîTaj^hio ôtiul dèvlaipièe: les questions coloniales ne 
paîtsivum^iout por^^oune. Les éludes consacrées à la 
f s v\iiraphit^ el À rhi>Unrt^ du Séuê^aL insérées la plu- 
|\<rl d;uis dt*::> n^vues spéciales» ne sortaient pas d'ua 
c<Hvlo IK^s r^*:>trvial de Ucteun>. La gloire de Faidherbe 
uc do^>^S5ist pa:^ les U au tes de 1* ooto^uie. II a^oblint 
p<-^^x it u'« :duuu5i obUuiiu ^nnir ces causes, !a popula- 

FaiiUertw jk'Lit'i^'.re tc\>p seusille à cotte double 
iiUt\CiV.^ie. eu j^ cv>U:kTvè Ju resî>cLU:aiv::iÙ. Il semble 
uu'Uie ^j^uHl u\iiî: jauiaU parc':i:u.c à rfcLx'4'ire de n'avoît- 
p*^ u.u>.'a\ rt;;'coii :a ses> s*,'rvL;es. V\x :l:l;u5^ aujour- 

U cv^iciti-si^'oa de rA''-i ;^>. à. Tav^Lua de îa 
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presse périodique et des livres, le conquérant et orga- 
nisateur du Sénégal commence à apparaître sous son 
vèrilable aspect, dans son éclat, en attendant que la 
postérité lui rende les honneurs qu'on décerne aux 
grands honames, à ceux qui ont bien mérité de la 
patrie et de l'humanité. 



CHAPITRE m 



fflTRE LE SÉNÉGAL ET LA CAMPAGNE DU NORD 



iriage de Faidherbe. — Comraandanl de Sidi-Bel-AbbÈs. - 
Inste revendication. — HeLoureo Algérie. — Commiindantd* ■ 
l^subilivision de Bôae. — PrésideoLde l'Académie d'Uippono. f 
»^ Ses idées morales. — Travaux d'éruiliUon: Touilles; 

oscriptions numidiqu«s; étudeasur lee populal 
u Mord de l'Afrique; sur la tansue berbtre; plan de v 
JHlaire. — Services rendus à l'Acadéraie d'Ilippone, blbliolhÈ- ' 
Ée. — Essais d'acclimatatioo. — Membre laborieux J 
fi nombreuses sociétéâ savantes, il publie un grand nombre J 
e notices sur des sujets divers. — Kaidberbe Écrivain. — J 
Mlamalîon de Faidherbe s. ses troupes aprËs les désaslfeB 
s armées du RhtD : il aurait mieux fait de se taire. 



é au Sénégal en 1852 avec le grade de capitaîcet 
len partit en 186 1 avec celui de colonel. Quand il y 1 
Mvint en 18G4, il était général et commandeur de la i 

^ion d'honneur. 
^C'cst pendant une absence momentanée, en 1858, ' 
jt'il se maria à Lille. Obéissant à ce sentiment de la I 
mille qui est si puissant dans notre race du Nord, il J 
Wusa sa nièce, la fille de son frère aine, Mme Taid- \ 

e a traversé répreuve des grandeurs sans eui 
^ublée. Mais si la haute fortune à laquelle elle futl 
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i redonnait le gouvernement du Sénégal, pouvait j 
p-e considérée comme un hommage lardif rendu Il| 
rites. Malgré hoq état de santc, Paidhei'he na| 
fnlut pas décliner l'honneu p qu'on lui faisait. 

B ses forces le trahirent. Deux ans après il dut J 
nliciler son retour. Il alla prendre du repos à Alger, J 
h il resta en disponibilité jasqu'eu 18G7. A cette épo- 1 
, le gouvernement impérial lui confia le comman--J 
it de la subdivision de Bûne qu'il a conservé jus- J 
a jfuerre franco-allemande. 

.e période est remplie surtout par des travaux! 
flinographiquea et des études d'archéologie. Élu para 
fcciamation président de l'Académie d'Hippone, il prit i 
■ sérieux ses nouvelles fonctions. Elles convenaient 4 
s goûts. II les exerça avec l'exactitude et l'activité ] 
H'il mettait à remplir tous ses devoirs. « Homme pu-i, 
jiic comme homme privé, dit M. Brosselard, il appor- i 
^t dans tous ses actes une régularité mathématique, i 
t n'eût pas toléré que ce qui devait être accompli le J 
r même fût remis au lendemain. Même dans ses der- £ 
Hères années, alors que la vie n'était plus pour iuij 
d'un douloureux martyre, il n'a jamais admis l'oubUfl 
B ce principe, auquel il attribuait le succès qu'il a 

pendant sa longue carrière ' . » Il présida effec- , 

t les séances, se mêla aux diseussions, prit parL^ 

tous les travaux. Au point de vue des études pet- 

mnelles, l'Académie d'Hippone n'eut pas de meilieui" J 

ftillaborateur, et ce n'est pas sans raison que, dans] 

ele nécrologique qu'elle lui a consacré, elle pro- ' 

s tique le général Faidberbe a contribué pour I 

une grande part à sa renon^nice ». 
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Le 23 aoùl 186T, en prenant possession de la prM 
dence, il prononça un discours dont il faut releniçj 
noblesse des idées et des sentiments. 

Convaincu que les besoins intelleetuels des peun 
sont au moins auflsi sacrés que leursbesoina matériel^ 
, s'honore d'avoir, pendant dix ans au Sénégal, multm 
les écoles et employé ses veilles à écrire des livres p 
répandre la langue française dans l'Afrique occidj 
taie. 11 condamne impitoyablement les pièces de Ihl 
tre, les livres qui afTaiblissent le respect dû à laJ 
mille, à la vieillesse, aux parents, a la femme, kVâ 
fance. Unde ses amis nous a raconté que sa pudeur liH 
raire s'effarouchait de toutes les publications qui 4 
tragent les bonnes mœurs. Ni l'esprit ni la beauté 
la forme ne trouvaient grâce devant lui, 
était impur. Dominé par une austérité ombrageuse 
aurait enseveli dans leurs textes, inaccessibles au t| 
grand nombre, les œuvres mômes d'AristophaneJ 
Pétrone, d'Apulée, de Lucien et autres é 
ou latins trop naturalistes. Pour lui, la littérature j 
vait pas seulement pour mission d'instruire 
mer les bommes, elle devait encore et surtout les I 
raliser. Elépandre les bons livres, étoulTer les mau^ 
c'est le devoir des autorités, des magistrats, des mij 
très des cultes, de tous les bons citoyens 

Quoi qu'on puisse penser de cette proscription a 
lue, elle témoigne d'un idéal peu vulgaire. Paidhei 
était nn honnête homme, il aimait l'honnêteté en toute 
choses. C'est ainsi qu'il répétait volontiers, songeant 
encore au Sénégal : h Ce qu'il faut dans une jeune co- 
lonie pour qu'elle prospère, c'est des mœurs pures et 
vaillantes: il faut que les pères de fantille soient sobres, 
travailleurs et braves, les mères tout à leur intérieur 




; no souD llïj 
et aux soins de leurs eafanls, qtie. les jeunes fille 
lent sages, que les jeunes gens se coDduiaentdeniG 
à rester aains et robustes, <• Ne dirait-on pas un de ceïS 
sages de l'antiquité dintant tout d'une pièce des rêglcsj 
à leurs concitoyens pour les conduire au bonheur pari 
le chemin de la vertu? Aussi bien ne fut-il pas un pos- , 
teur de peuples h plus juste litre que les héros d'IIo-'J 
mère? 

Faidherbe a publié dans le Bulletin de l'AcadémicïllI 
d'Hippone son Mémoire sur les éléphants de l'armée c 



L'exploration qu'il fil de la grotte de Taya et de lav 
nécropole mégalithique de Hoknia donna lieu à unel 
remarquable étude d'anthropologie avec planches cl^ 
tableaux de craniométrie. Mais pour imprimer leaa 
planches, la Société manquait d'argent. Il est probable l 
que Faidherbe n'en avait pas davantage. Une subven- 
tion départementale de 700 francs tira tout le mondai 
d'embarras. 

Remarquons à ce propos que Faidherbe, dans u 
position où il jouissait d'un pouvoir absolu, oii il d 
posait des biens des vaincus, où il était exposé à Ib<I 
tentation des cadeaux, ne prit jamais rien, n'accepta J 
rien qui pût charger sa conscience. Il montra le désin- 
téressement le plus scrupuleux, le plus rare. Pauvre il 1 
débarqua au Sénégal, pauvre il s'en éloigna. Une per- 
sonne en situation d'être bien informée nous a déclaré j 
qu'à l'exception de quelques objets de curiosité, dé- 
pouilles d'animaux, armes et ustensiles d'indigènes, | 
il n'emporta qu'un petit lingot d'or, cadeau d'un chef 1 
noir, dont il flt faire des bagues qu'il distribua â de» 1 
amis. 

Les fouilles de Taya et de Huknia eurent du reten-i 
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Liââement. On ea parla en ternies clogieus h la réanj 
des Sociétés savantes du mois d'avril 1S68. u Ci 
Iravail des plus importants, dît le rapporteur, i 
montre que le général Fai Jherbe continuera digoeia 
en Afrique les glorieuses traditions Si;ienti6ques q 
ont laissées ses prédécesseurs qui, comme lui, i 
consacrer à l'étude les rares loisirs du métier d 
mes. Les explications du savant général sont f^ 
avec une méthode parfaite, et le récit de ses f 
est écrit de façon à en faire un modèle pour les ti 
du même genre. » 

L'année suivante, son attention ayant été ap| 
sur lanécropole deMaznela, situéesurla route de G 
lantiae h Guelma, il y découvrit deux mille tonalx 
formés de pierres brutes, entourés la plupart d 
cercles de pierres que les Celtes appelaient cro 
Il en rendit compte encore dans un mémoire a 
l'Académie d'Hippone. 

HaisEonœuvre capitale est la recherche etlaréuuj 
des inscriptinns hbyques et le mémoire considérvd 
auquel elles ont donné lieu sous le titre de : CoUeet 
complète des imcripiions numidiçues [Ubi/ques) a 
cperçus etimographiquei sur les .\umides- Au moi 
où Faidherbe prit le commandement de la subdivi 
de Bône, on possédait une vingtaine seulement de'i 
textes de pierre. Grâce à ses explorations et à l'iiidçj 
collaborateurs intelligents, lélés, en particulier , 
docteur Heboud, il put eu rassembler près de d 
cents. .Avec ces éléments il pouvait, comme il I 
présenter l'élai de la question, essaver même de la' 
soudre. Les inscriptions libyques sont gravées s 
pierre brute ou sur des stèles polies, accompi 
quelqueluis de Ggures plus ou moiu^ unies avec d 
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cripliotis lalÎBes Elles semblent se rapportera une I 
époquecomprise entre SOOans avant l'ère clirétienncet S 
3i,l() ou 400 ans après. 

On parlait trois langues en Numiiiie, celte partie de ] 
l'Afrique du Nord qui corresponJ à la province de I 
Conslanline et à la Tunisie: le punique apporté par 3 
les Carthaginois, te latin par les Honiains, le lihyqus' 
qui semble avoir été l'idiome des vaincus, des habi- 
tants primilirs. Le libyque a laissé des traces profondes: '' 
on le reconnaît, malgré des modilications, dans la lan- ; 
giie des Touaregs, des tribus berbères de l'Allas.'L'é- A 
criture des Touaregs a iJe singulières ressemblai 
avec l'écriture libyque. Du reste, les caractères de cette3 
écriture n'ont été employés que pour les monument** 
lapidaires. Faidherbe a donné le nom de numidiquosl 
aux iuseriptions libyques, pour plus de clarté, en 
venir aussi de la nation numide, type des Kabyles, des 
Amazirg, des Drabeurs, des Touaregs, des Zénagaa ' 
d'aujourd'hui. Du reste les tombeaux libyques ou 
raides renferment peu de chose: pas de corps, sans j 
doute parue qu'ils étaient incinérés selon la coutume. J 
romaine ; à peine quelques objets ayant servi pendant ' 
la vie. 

Faidherbe a bien soin de distinguer des moauni 
funéraires numides les dolmens et autres monuments J 
niég.ilithiqaes dont il a compté 3000 k lloknia, 20001 
à rOued-Berda. Ce sont des représentants d'époqu^É 
dilTérentes, séparées entre elles par des siècles. 

Il est ainsi amené à jeter un coup d'oeil sur l'ethno- 
graphie do l'Afrique du Nord. Ses conjectures, pour • 
«"être pas absolument fondiîes, ne laissent pas d'offrir -i 
un BOrieox intérêt. Deux types composent les popula- 
tions de la Berbéric. A la base, il y a une population -1 
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" lie taille moyeune, blanche de peau, mais au leÎHl 
lieux, aux yeux et aux cheveux noirs, la face Boa] 
longée, le nez court, les mâchoires assez fortes m 
couches s'est superposée mw autre race originaire 
Nord, les Tam-'hoii, Aryens ou pré-Aryena qui, 
avoir traversé le continent européen jusqu'à la Ufl 
terranée, poussés peul-é tre par une invasion aryertf 
36 répandirent nur les îles, et de là en Afrique, jusqd 
Ëgyple, qu'ils auraient môme subjuguée au tempi 
Psaminénit, Tamèhou lui-même, 'i Les envafaissq 
étaient de farouches guerriers, de haute taille, ftin 
très blanche, au teint coloré, aux yeux bleus OSI 
moins clairs, aux cheveux et à la barbe bloods^ 
crâne dolichocéphale, au visage ovale, au nez e 
long, busqué, un peu élargi aux ailes et non p!j| 
comme le nez sémite : en un mot, le type kymrî. ; 
étaient tatoués, vêtus de peaux de bêtes. Us viares 
nombreux que le géographe Scyllax a pu dire 
Libyens sont tous beaux et blonds. » 

Aujourd'hui, les blonds n'olTrent plus que deanol 
isolées, ou quelques groupes disséminés à l'écart, j~ 
mant peut-être un dixième de la population tiA 
Faidherbe explique cette diminution par le croisedi 
il entre à cet égard dans des détails auxquels son % 
périence de l'ethnographie africaine, donne du poids. 
À citer celte opinion au nnoins singulière que l'iniluence 
des milieux sur une race llxée est bien faible pour la 
modifier : il croit bien plus à leur inDueuce pour la 
détruire, s'il y a incompatibilité entre la race et le 
climat. 

Si la langue des vainqueurs se perdit dans la langue 
des vaincus, comme celle des Francs dans la langue 
des Gaulois, quelques-unes de leurs coutumes se août 
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perpéUiées, par exemple la condîUon privilégiée de la J 
femme dans la famille kabyle. Des racines de 
propres d'individus oa de tribus actuels remouteot b:M 
ce peuple. Enfin, l'ouverture des tombeaux de IlokniO; 
a mis au jour un grand nombre de squelettes tan: 
remarquables par la beauté des crânes et des profils et 1 
par la haute taille. 

Quant à la langue berbère parlée des bords de la Mé- 
diterranée aux rives du Sénégal, c'est bien la langue! 
des populations primitives. « L'unité et i'univeraaliW 
de la langue berbère est la plus grande preuve qu'ellaj^ 
est bien une langue indigène, n A ce propos, Faidherbel 
déplore qu'on connaisse si peu la langue kabyle : il a'é- ] 
lend avec complaisance sur les moyens pratiques de ] 
composer un vocabulaire franco-berbère. « Il faudrait ■] 
choisir cinq interprètes intelligents, sachant suffisam- 
ment l'arabe et autant que possible s'é tant déjàoccupéa 1 
du berbère : le premier, à Alger, s'aboucherait avec j 
des thalebs kabyles ; le second, à Constantine, avec des . 
thalebs chaouïa et benimzab ; le quatrième, à Tanger, ,' 
avec un thalebdu Rir,et le cinquième, à Mogador, aveç'I 
un Ihaleb du Sous. Chacun d'eux muni d'un diction- 
naire arahe-françaisde Kasimirski se ferait indiquer par i 
son thaleb les mots du dialecte berbère local corres- 
pondants aux mois de la langue arabe que tous ceaJ 
thalebs connaissent parfaitement en même temps quea 
leur langue nationale. I! suffirait de deux ans pour re^M 
cueillir ces divers éléments partiels, puis on penserait ft'l 
les eollûtionner, à les comparer et à les classer e 
vocabulaire unique. » 

Revenant aux inscriptions numîdiques, il entre dans-l 
l'examen critique du texte dont il présente quelques i 
traductions. 



Ijî le GÉNÉIIAL FAIDIIERBE 

Ce mémoire fut adressé à la Société des acieneea, rie 
l'agriiMilLLire et des arts de Lille, Honl Paidherbe était 
membit'. Lu en séance, il a été inséré dans le Bulletin 
de lit Société. M. L. Danel, imprimeur à Lille, ami in- 
time du général, a tenu à en publier, h ses frais, une 
édition iIl' luxe. 

Dévoup' à cette Académie d'Hippone, dans laquelle il 
li-ouviiiL l'emploi de son activité intellectuelle, Faid- 
Imrhe i>':ippliqua Jien augmenter les ressources. UTen- 
rÎL'Iiit, il l'ouvrit sur le monde de manière à la conver- 
tir en itisLitution publique, profitable à tous. L'Acadé- 
mie po^^éJait une petite bibliothèque à l'usage de ses 
membres ; il obtint pour elle du ministre de la guerre 
la remise des 1100 volumes qui composaient la bibljo- 
tlu'que ili;s officiers, de la municipalité de Bône un lo- 
iial accc?>ible à tous les lecteurs. Les crânes, les poteries 
oxhuiiits des tombes de Roknia, des pierres historiques, 
sarcopli;i!;e et tête de marbre de Souk-Ahras, furent 
déposé.s par ses soins dans le musée de la t>ociété. Tou- 
jours avide d'améliorations sociales, il entreprit l'acoli- 
nialatiau du ver à soie du jujubier. C'était peut-être 
introduire un élément de prospérité dans la région ; il 
y nvail de quoi le tenter. Il tira du Sénégal des plantes 
du Ziz'iil'iis ortliocanla et plus lard des cocons vivants. 
Le temps lui manqua pour suivre l'expérience. 

Affilié à de nombreuses sociétés d'anthropologie, de 
sciences, d'histoire, d'archéologie, de géographie, on 
peut dire que Faidherbe paya à toutes sa dette de tra- 
vail. L'Iionneur pour lui ne faisait qu'augmenter le de- 
voir; h? liire n'avait de valeur que par l'emploi. Il 
était, d;ihs CCS sociétés, de ceu.*:, eu petit nombre, qui 
Iravnilloiitpour tout le monde, qui travaillentd'autant 
■ilus que iag;raiide masse se repose. C'est un système tic 
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compensai ioQ dont les chargea pèsent génémlemenl sur 
une (lelile mais vaillante èlUe. On n'en linirait pa^, si 
ronvoulaiténumérei' tous les mémoires, études, lettres 
de Faidherbe reproduits dans les Bulletins des Sociétés i 
savantes auxquelles il appartenait, A l'une, 11 envoie., 
une élude sur le Voyage des cinq Nusamons où il éclaire 
le récit d'Hérodote des lumières de la géographie mo- 
derne ; à l'autre ses observations sur les populations 
berbères du Sénégal, qu'il rattache aux populations 
de l'Atlas. C'est une notice, tantôt sur les inscripUons .1 
lîbyques de la Ohctfia, tantôt sur les inscription» 1 
phéniciennes. Il suit l'invasion arabe dans le désert jus- 
qu'au centre de l'ATriquc, ou l'expansion d'une langue, 
dune écriture africaines, selon les lois historiques '. 

C'est ainsi qu'aux travaux de la guerre ou de l'aduit- 
niatration il a toujours mêlé les travaux de la plume. 
Sûrement, il aimait à écrire : c'était encore l'action; 
c'était aussi être utile. La prose de Faidherbe, bien 
qu'un peu lourde, se soutient par le souffle qui la Ira- ; 
verse, la réchauffe, l'anime. Elle a un fond d'humanité 
où l'on se plait, parce qu'on s'y retrouve soi-même. 
Sans apprêt, sinon sans lenteur, elle exprime ce qu'elfe i 
veut dire, la pensée, le sentiment exacts. Elle passe à 
côté de l'art, n'ayant en vue que son objet. Faul-il s'ea | 
plaindre? Elle a sufnaammeiitde méthode et de clarté. 
- I.'intérét, que rien ne détourne, est dans le fait, dans 
l'idée. C'est le lai.gage simple, naturel, d'un soldat écri- | 
vanl comme il va à la bataille, avec un plan, un but, \ 
sans se préoccuper do la correction des manœuvres. Il 

1. Voir Papier: Le générai Pair/hei-U, président île i' Académie A 
teilippoiis. Compte rendu ùo l'Acailémiadu 30 septembre 1889^ 
— Nous avons pris dans cet arliele nécrolngique, rempli dsj 
faita. lu plupart do nos leneuignemenls. 
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eil certain '{ue si l'on ne s'arrâte pas aux broussaîfl 
qui encombrent un genri; d'êcrila analogues aux X^ 
tuoires ou aux Chroniques , si l'on s'en Lient aux granjl 
scènes, on éprouve un charjne atliraut, parce qn'oa'jj 
couvre, sous la lettre un peu froide, une concept^ 
(les homnieset des choses, qu'on y sent une èmotS 
sincère dont la source est dans un cœur avide de bM 
de vérité, de justice. Ce charme n'est pas celui qu'exa^ 
l'artiste, mais bien l'honnéle homme, vir bi 
n'éprouve pas de l'admiration, mais de la sympattij 
Mais où Paidherbe s'élève au-dessus de sa nature, < 
quand la contradiction systématique ou malveillfû 
Froisse son bon sens ou sa sincérité. Alors les bouïlq 
oemeuls intérieurs remontent à la surface. La parH 
coule rapide, âpre, indignée. Peut-être aussi l'amâl 
propre enllamme-t-il un peu l'éloquence. Quoiqu'il 
soit, le lion a ses moments de colère. L'écrivain y 
gne de l'éclat. 

Il est h. souhaiter qu'une main pieuse recueille J 
œuvres trop dispersées, quelquefois même introtq 
blés. Il y aurait quelque avantage à les publier * 
leur ensemble. Au point de vue historique, elles I 
le commentaire vivant de grands événements ; au p. 
de vue politique, elles contiennent desindicationsd 
on pourrait tirer parti pour notre expansion oolooi 
Ce serait enfin un dernier hommage reudu & un h(â 
me qui n'a travaillé que pour son pays. 

Cependant la maladie qui dévorait Paidherbe J 
imposa un repos dont il proGta pour se rendra^! 
Franue. 11 était dans sa ville natale quand éclatl 
guerre avec l'Allemagne. 11 demanda un emploi d 
l'armée du Rluu. Ou le renvoya en Afrique. S^ond 
de santé ne lui ayant pas porniisUe contiuuer son 1 
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BàBône, il reçut l'ordre d'aller prendre la com- 
indement de la subdivisioade Gatua. 
ffi'est là qu'il apprit les désastres de rariiiée fran- 
I, Dans son indignation et sa douleur ii adressa à 
«troupes l'ordre du jour suivant : 

« Officiers, sous-ofSciera et soldiits, 
1 Lesdésastres et les humiliations s'accumulent sur ' 
totre malheureux pays. 
B L'honneur de l'armée française est violé. 
K Nous qui n'étions pas à ces journées néfastes ds1 
idau et de Metz, nous qu'on a retenus malgré nous en \ 
pgérie, élevons nos eœurs à la hauteur des évéïiementa, 

I Au milieu de tous les citoyens qui se lèvent pour i 
|t' délivrance du so) natal, formons le noyau d'une ar- 

régénérêe, d'une armée nationale qui fera oublier i 
s défaillances ou les trahisons des armées impériales. 
H Jurons de nous dévouer au salut de la patrie, de la- 
Ebf les taches de notre drapeau et de refouler par tous 
1 moyens la restauration du régime qui, en vingt 
18, est parvenu â démoraliser la France età la meneï-J 
Ibu raine. Vive la France I Vive le gouvernement ré- | 
MblicaiQ de la Défense nationale I 
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néral de brigade. 
FaIDUEHBE " 



1" novembre 1870. 



EOn voudrait elTacer cette page de la vie de Faid- i 
iehs. Il n'y a pas de chagrin, de dépit, de rancune 
Ëkl excuse de telles paroles. 

9 défaillances ou les trahisons des armées împé- 
:b1 est-ce à Faidherbe d'en parler? N'appartenait'! 
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il pas lui-même à celte armée ? Toute sa carriëra 
militaire n'élait-elle pas, alors, enfermée daus l'époque 
impi-rïale? Où sont d'ailleurs ces défaillances, ces Ira- 
hisons des armées impériales? Est-ce k Wia^embourg, 
où lOOÛO hommes lutlèrent tout un jour contre 
lâOuOO Allemands? est-ce à ReischoITen, où moururent 
les cuirassiers pour sauver l'armée? est-ce à Saiiit-Pri- 
vat, où l'on ne succomba que sous le nombre, aprcs 
des prodiges de bravoure? est-ce k Sedan, où l'iiéroïsme 
de DOlre cavalerie arrachait au roi Guillaume la fa- 
meuse exclamation : « Ab I les braves gens ! » ? ... El 
si, visant seulement certains chefs, en dcpil du sens 
étendu de ses expressions, il n'a voulu que (létrir les 
misérables qui ont foulé aux pieds leur devoir, il au- 
rait pu laisser ce soin k d'autres : car malgré leur iaJÎ- 
gnité, ces chefs étaient ses collègues. Dans ce cas, on 
comprend la délicatesse du silence. Enfin quand une 
armée se bat à la frontière, aous quelque régime que 
ce soit, sous Louis XIV, la Convention ou Napoléon, 
c'est avant tout l'armée de la France. Heureuse ou 
niaUieureuse, elle a droit k tout notre respect. Il n'est 
permis à personne d'y manquer, k un général moins 
qu'à tout autre. 

l' Jurons de nous dévouer au salut de la patrie.» A 
ces molsdevail se borner laproclamation de Faidherbe. 
lïUe eût élé digne de son grand cœur Se dévouer, 
c'est ce qu'il savait le mleiixTaire. Dans ce rôle il était 
vraiment supérieur. Nous allons voir comment il tint 
son serment. I 
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LA CAMPAGNE DE L'ARMIlE DU NOIID 
§ [. — Préliminaires 

ire de la guerre de 1870. — 1,'opinion publique. — DanjJ 
taie Hord, — JCIaldu pays après les pi-cmiers déBaslrea. 
rtations el mouTemenls i Lille, — Salulaîre innuence df;fl 
li. Teslelin. — Il esl oommé successivement préfet et ci 
nîssaire do la Défense naijonale. — Son rôle el ses servii 
p— Découragemcntde l'aulorilé militaire.— EfTorts pour ci 
nllliier la défense. — I.'oiiinion de Faidherbe Kur le commi^^ 

a de la Défense iiaiioRale, — Bourbaki commandant d 
I Parinde du Nord. — Formalion. de l'armée. — Le général Farr^ 

(lie colonel de Vîllenoisy. — ElTectif disponible. — 1 
^ Kllcmande se porte sur Amiens. — Dalaille d'Amieo» 
\ Tillers-Bretonneu», — Triae d'Amiens. 



Il Grflce & voB soins, la France est prèle, » avait d 
. Rouher, président du Sénat, à l'empereur, le iM 
JoilIeE 1870. On se rappelle les déclarations optimistei 
Sa maréchal Lebosuf au Corps législatif. Le 19, lu 
Héclariitioo de guerre de la France était remise 

3 des affaires étrangèrûs de Prus?e : elle s' adressai 
i Prusse et à ses alliés qiii comballrcient avec elttû 
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Celait une guerre dynastique. Était-ee moins une 
guerre ualionale? Une tradition de haine instinctive 
autant que raisonnée séparait les deux peuples. léna, 
Waterloo, les invasions, Sadowa, qui était une victoire 
sur la France aussi bien que sur l'Autriche, avaient 
créé un antagonisme passionné, toujours prêt à écla- 
ter. C'était de pari et d'autre l'ennenii héréditaire 
qu'on avait devant soi, qu'il fallait combattre à ou- 
trance, vaincre, exterminer. Aussi la guerre fut-elle 
populaire en France. Ce jugement ne sera pas du goût 
de tout le moude, soit à cause de l'esprit de secte, soit 
il cause du besoin naturel d'échapper aux responsabi- 
lités. Ni l'Empire ni la nation n'ont voulu assumer 
tout le fardeau moral, La nation a reproché à l'Em- 
pire son égoïste et criminelle légèreté : l'Empire a re- 
proché à la nation son assentiment, sinon sa pression. 
Il est de fait que l'Empire, qui précipita aveuglément 
la France dans l'aventure la plus périlleuse, fut, sinon 
entraîné, du moins soutenu par l'opinion publique. 
Ce n'est pas seulement les blouses blanches qui criaient: 
A Berlin ! ■> 

A celte époque, nous y allions tous à Berlin, ou- 
vriers, boui'geois, soldats, officiers. Il n'y a qu'ft lire, 
pour s'en convaincre, les journaux du temps. Nous 
avons vu ces scènes dans une ville qui certes n'était 
pas favorable au régime impérial, puisque, au plébis- 
cite du 8 mai, la majorité s'était prononcée contre la 
Conslitution. Un jour qu'il était question du réta- 
blissement des bennes relations entre la Prusse et la 
France parsuite du désiste ment du prince Hohenzollern, 
nous filmes témoin du désappointement général, non 
point chez des amis de l'empire, mais chez ses adver- 
saires les plus résolus, qui raillaient avec un cerlaîu 
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Bpris [a lâcheté du gouverneioenl I EL ces geQB-là 
paient point les premiers venus ; ils appartenaient à 
iristocratie intellecluelle et commerciale du pays, 
Çauteur de ce livre ne se rappelle pas sans émotion, 
lalgré I eloiguement des temps, cetle soirée qui pré- 
ida le départ d'un régiment de ligne pour larmée du 
Jiin. Soua un ciel étincelant d'étoiles, dans une at- 
)hère embrasée, au milieu des lourbillons de pous- 
ïôre, toute la population d'une grande ville, hommes, 
nomes, enfants, riches, pauvres, grands, petits, était" 
icendue, remplissait les rues, les places, s'egitant, 
Vrchant, criant, mue comme par une fièvre chaude, 
ujie musique militaire joua la 3îai'Seillaise, taudis qu'un 
Mcier, monté sur un balcon, agitant un drapeau, 
^ussait le cri, lui aussi : « A fierlin ! » Oh I alors Id 
rule fit explosion : une immense clameur répondît au , 
JËil air depuis si longtemps endormi, qu'on réveillait 
r les besoins de la cause. L'entraînement était uni- 
ETSel. Et quand la musique, à travers les flots du peu- 
ple, regagna la caserne, soufflant encore dans ses cui- 
Éres l'appel aux armes, l'entiiousiasme devint du délire, 
1 marchait en masse sur Berlin avec des visions 
D victoires 1 

f. Les mêmes scènes se passaient dans le Nord. « La 
munication faite aux Chambres fut publiée à Arras, 
» 17 juillet au soir, par le commissaire central, à la 
leur dt'S torches et au milieu d'une foule émue, et qui 
icueillait par des cris patriotiques la déclaration dft 
[nèrre faite par le gouvernement. — Dans la soirée, 
^le continua de parcourir la ville en chuntant la Mar- 
eil/aUe, le chaut des Girondins et le Chant du départ. 
Du sentait dans toute cette jeunesse une sorte d'élec- 
ricité guerrière et communicative. Le 21 juillet. le dé-* 
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part du 33" de ligne attira uue foule coasidérable sur 
le parcours que le régiment devait suivre pour se ren- 
dre à la gare. Plus de 4000 personnes slationncrent 
devant le chemin de fer jusqu'au moment oùles soldais 
montèrent en voilure. L'élan et l'enthousiasme se 
répandirent dans tout le département '. » 

Il Le départ de la garnison de Saint-Omer a donné 
lieu à des manifestations patriotiques auxquelles toute 
la population a voulu prendre part... La musique com- 
munale et des sapeurs- pompiers s'est rendue à la 
caserne de l'Esplanade pour conduire jusqu'à la gare 
le 1" hiitaillon de chasseurs à pied. Une foule im- 
mense étiiil échelonnée depuis l'Esplanade jusqu'à la 
gare, et le bataillon a traversé les rues au milieu des 
acclamations les plus eulhoiisiasles '., » 

A Liile <• on se montait la tète, on se grisait, il sem- 
blait que l'on tâchât de s'élourdir ' -t. Parole simple et 
profonde qui traduit ta confiance téméraire des Ibus, 
les inquiétudes prudentes des sages ! Telle était la sî- 
lualion. M. Thiers a affirmé que la France ne voulait 
pas la guerre. Non, mais la guerre attirait la France 
comme un abîme ; elle s'y précipita de gaieté de 
cœur. 

La sève guerrière circulait dans la nation Les hom- 
mes réfléchis qui voyaient et redoutaient l'avenir 
étaitfût rares. Prophètes du désert, on ne les entendit 
point. La folie patriotique l'emporta. Nous fûmes en- 
core les Gaulois de César et deSlrabon : «Tous leapeu- 

1 Adolphe (Je Cardevacque, l'Invasion alleintmde dom lePas- 
de-Calais. 

2. Uemorial ariétien, 23 juillet :870. 

3. Ëlienne Uurand (H. Verlj), Us laUetles dun bour'jeok de 
Lilli : Soucenii'i dt iS7D. 
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[lies appartenant à la race gallique sont fous de guerre, 
irritables et prompts à en venir aux mains... A la 
moindre excitation, ils se rassemblent en foule et cou- 
rent au combat *... » 

Nos ancêtres criaient : « A Rome ! » Nous avons crié : 
a A Berlin ! » Et si la victoire fût restée fidèle à ses 
aigles, TEmpire eût encore trouvé des poètes pour le 
chanter, des foules pour l'applaudir : tant nos frêles 
jugements dépendent des caprices de la fortune l 

Voilà la vérité sur cette grande crise nationale qui 
a soulevé tant de controverses, tant de récriminations. 
Ne vaut-il pas mieux que chacun accepte sa part de 
responsabilité? On a vu que c'est juste : on démontrera 
que c'est utile, en disant que la conscience des fautes 
passées peut préserver des fautes futures. 

L'ivresse fut de courte durée. On apprit bientôt les 
désastres qui aboutirent à la catastrophe de Sedan. 
L'Empire sombrait, presque la France. Comment pein 
dre la stupéfaction du pays? plus tard, sa colère? 
L'auteur de ce livre traversa, le 5 septembre, une par- 
tie de la France. L'impression que lui a laissée ce 
voyage ne s'effacera jamais de sa mémoire. Le mouve- 
ment et la vie semblaient suspendus. La consternation 
régnait sur tous les visages. Les rares voyageurs qui 
s'aventuraient dans les gares étaient muets ; les em- 
ployés des chemins de fer vaquaient à leurs occupations 
tristement, sans bruit. Cette lumière du Midi qui en 
temps ordinaire répand la gaieté, le bonheur sur le 
monde, semblait n'éclairer qu'une vaste nécropole, où 
les ombres glissaient remplies de silence et d'effroi. 
On aurait dit la morne torpeur, l'effarement des êtres 
pendant une éclipse de soleil. . 

1. Slrabon, 1. IV, chap. iv. Traduction de Tardieu. 
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Mais les villes oiTraienl un autre sp'JCtacle. Lh, c'^ 
l'agilalion désordonnée, brityaiile. Tandis que j 
hommes de résolution s'emparaient du pouvoir i 
patriotisme ou par ambition, et essayaient d'eucba] 
l'anarcltie, la révolution versant sur la voie puhlïl 
son cortège d'inconscients, de déclassés, de vagaboM 
hurlait avec des chants de guerre ses fureurs, 1 
haines, ses calomnies, frappant aux portes des maî^ 
réclamant des armes impuissantes, se ruant à l'aa 
de la société, des institutions et des lois. 

Ah! quand un peuple ne périt pas dans une pardj 
aventure, c'est qu'il est doué d'une vilalitê providi 
tielle. Toutefois, il ne faudrait pas rei 

A Lille, on vit accourir un jour des débris de l'a 
de Sedan. Quels débris! des soldats de toutes arl 
affublés d'uniformes disparates, haillons plutôt qu'^ 
formes, couverts de boue, en proie à la misère, i 
faim, pleins de soupçons, de provocations, de : 
Us passèrent, sortes de bêtes sauvages, au milieu du 
population stupéfaite ou complice et se précipitèrent 
sur le quarlier général que le poste eut quelque peine 
à défendre. C'éloit navrant. 

Le soir même du \ septembre, à la nouvelle de la 
proclamation de la Képahlique, apportée par le train 
de Paris, une colonne composée de 3000 à iOOO per- 
sonnes tenta d'enlever la préfecture. M. Achille Tes- 
telin y accourut. Le docteur Teslelin était un républi- 
cain de 1818. Sous l'Empire il avait payé d'un long 
exil ses convictions irréconciliables. Aussi son pasad 
politique lui avait-il créé une haute situation, qu'il 
justifiait d'ailleurs par les services rendus, parle talent 
professionnel, par les qualités d'un beau caractère, la 
droiture, la fermeté, le courage. Son autorité fut pré- 
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mse dans ces temps difficiles. Sa présence suffit pourj 
Hirer laBéeurité du préfeL impérial et deaa famille, I 
Pnr calmer l'effervescence d'une foule que l'irritatioD 
l à la violence. Ainsi fut préservée la Républi- 
! naissante d'excès qui auraient compromis son j 
«ineur. 

s une autre circonstance, le 19 octobre, une ^ 
î vint expirer dans les cours de la préTecture, 
[telle avait brisé les grilles, M, Testelin se jeta dans J 
I bagarre, arrêta lui-même quelques turbulents, en- ■ 
tlna Ji sa Buite la police hésitante, fit battre le rappeU 1 
r la seconde fois il conjurait le désordre. 
. Testelin préludait ainsi au rôle si honorable qu'il ^ 
mpli avec tant d'abnégation. L'ancienne adminis- 
iioa, abandonnant le pouvoir, le sollicitait de lo 
tndre. L'opinion publique le désignait au cboix du 
feuvernement. Le6 aeptembreil fut nommé préfet du i 
. Son hésitation à accepter des fonctions que les ' 
[Constances rendaient redoutables, céda au vieu pu- 
ia, & la sympathie générale. Assuré du concours de j 
B les citoyens, il proclame qu'il n est décidé à main- 
', k tout prix, l'ordre dans la cité et dans le dépar- ' 
it ». n Mes opinions rcpublicaines, dit-il, sont 
s longtemps connues, mais ne voyez pas en moi 
K jeprésenfaut d'un parti. Je ne suis et ne veux être 
e le centre autour duquel se rallieront dans le Nord i 
B les bons Français pour combattre et pour v 
[ranger, n 

C'est U. TeGletin qui est préfet et M. Pierre Legrand | 
:aiTB général, en altendant que le premier devienne corn 
llBira général et le second préfet à son lour. Ils ne vou 
aceepler ni l'un ni l'autre ; c'est la ville de Lille ton 
re ([ui les a suppliés, et ils ont lîni par se laisser taire, i 
:rand (II. Verly), ouvrage cité.] 
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Le 30 septembre il devient, en vertu d'un décret do 
goiiverneineut de Tours, commissaire général de la 
Défense nationale pour les déparlements du Nord eld« 
, l'Aisne, de la Somme et du Pas-de-Calais. Ses pouvoirs 
Boat mal définis : il peut tout ou rien. Il se garde bien 
de profiler de l'équivoque, 11 laisse chacun à sa place, 
n'usurpe sur aucune TonctioD. Il se borne à enÛammer 
le sentiment patriotique, à exciter le zélé des militaires, 
des administrateurs, à n assumer la responsabilité des 
mauvaises commissions qu'il pouvait y avoir à pren- 
dre ".Son iudaence morale, voilà son unique force : 
il n'en veut pas d'autre. La concorde, la confiance, la 
bonne volonté universelles en furent les heureux efTets. 
Il est sorti de l'épreuve avec un renom ioeonteslé d'in- 
légrité, de dévouement, de patriotisme, avec rbonoeur 
d'avoir, dans une large mesure, contribué à sauver 
son pays. Ajoutons, détail qui n'est pas sans impor- 
tance, que ses roncllans furent absolument gratuites. 
n Je n'ai touché, a-l-il dit lui-niêine, ni appointements, 
ni frais de bureau, ni indemnité de déplacement, o 

Ses concitoyens lui ont rendu justice. Le 16 avril 
iSiJO, le conseil général du Nord eut à délibérer sur 
une proposition tendant à accorder une subvenlion de 
ôOOU francs pour l'érection de la statue du général 
Faidherbe sur l'une dea places de la ville de Lille. 
M. Dervaux, conseiller généra! du canton de Coodé^ 
parla en ces termes : 

" Le troisième bureau est convaincu que l'assemblée 
sera heureuse et fière de donner au soldat victorieux, 
& celui qui n'a pas désespéré de la patrie et que l'hts. 
loire appelle le héros de Bapaumc, un gage de l'éler- 
nelle reconnaissance du pays tout entier. » 

La proposition ayant été adoptée, M. Dervaux coa- 
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L ainsi : " Je rleman^Ie la pci-misaiuu d'ajuutoi' UD 
:, noQ ea qualili île rapporteur, mais simplement 
pttoe conseiller général. 

'è J'étais à l'armée du Nord eu 1870; j'ai pu jugCF 
) efîorta qui ont été fails à cette époque, et il me 
Bnble qu'il eat juste d'associer ici à la mémoire de 
lldheriie le nom d'un homme qui a puissamment 
l^tribué à la défense du pays, qui a su relever tous 
i courages, qui n'a pas désespéré de la patrie ; je 
[ parler de Testelin, commissaire de la Défense 
[Ëonale. u 

'ies paroles, expression de la conscience publique, 
; accueillies par d'unanimes applaudissemenls. 
a situation était affreuse. Les Allemands avançaient 

a pas ; on n'avait rien à leur opposer. 
e commandement militaire découragé niait la pos- 
;e la résistance. Où trouver les aoldnts, les 
mes, les ressources de tout genre qui mauquaienl! 
tdépâts expéiUaieut leurs hommes à l'armée de la 
■e; les places fortes, ayanl envoyé leurgrosse arlil-.", 
B & Paris, n'avaient rien pour repousser l'attaque 
^chaîne ; les armes avaient disparu au loin dans les 
^éea du lliiin, de la Moselle, dans les plaines de 
^an: canons, mitrailleuses, chassepols. Vraiment, 
LDd on considère l'état di3 la région et le désarroi 
al, l'organisation de la défense du Nord apparaît 
,eun effort merveilleux, 

es l'agitation désordonnée des premiers jours, 
Suéquence fatale " d'événements que jamais homme 
aplus ' », le sentiment public ras^iis se tourna' 
itit entier vers la défense. Les citoyens, en grande 
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majorité, mirent & remplir leurn nouveaux devoirs j| 
réel empressement. Les passions, un instant souleri 
cédèrent à la force des circonstances ou aux tiafaitôf 
de loyauté. 

Les conseilsËénéraux des trois départements du N<fl 
du Pas-de-Calais et de la Somme votaient des subai' 
qui s'élevèrent au cliiffre de 23 millions. Les grai 
villes disposées aux plus grands sacrifices ioiitaief^ 
devançaient cet exemple. L'administration civile asi 
formait, se Qxait. Vers le milieu d'octobre, Gamt» 
descendu de sou ballon dans la forél d'Épineuse, ap^ 
auprès de lui k Amiens M. Teslelin et les préfets f 
poser les bases de l'organisation de la défense aationfl 
Ce qui résulta de cette entrevue, Faidherbe a pris tt 
de le dire lui-même dans utie lettre adressée à M, ' " 
(elin : n J'ai toujours cru et je crois encore, d'aprâï 
que j'ai vu et entendu dire en arrivant k Lille ] 
prendre le commandement de l'armée du Nord^j 
c'est à votre initiative qu'on a dû cette armée. Vom 
avez déterminé la création en faisant donner au colcij 
Farre le grade et l'autorité nécessaires avant l'arrf 
du général Bourbaki, en vous servant de vos pld 
pouvoirs vis-à-vis des fonctionnaires et en commiB 
quant à tout le monde votre ardeur patriotique '. 

En effet le colonel Farre, promu général de brigada,- 
adjoint au commissaire de la défense, fut ciiargé des 
soins miSilaires, A l'inertie des premiers jours succéda 
une activité féconde. Une commission d'ingénieurs vi- 
sita les forteresses, les arsenaux, rendi t compte de l'élat 
de l'armement, des besoins de la défense. On com* 
mencja des travaux sérieux autour des places ft 



. Faidhcrbe, Lellre à M. Xeatelin, SU a 
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1 direction d'artillerie de Douai, aous l'impulsion 
t général Treuille de Beaulicu et du colonel directeur 
îaa, fabriqua désarmes, des munitions. On aiiheta des 
is, des fusils, des vêlements. La région se trana- 
t en un vaste camp oii le patriotisme accomplit 
B prodiges. 

rSnr ces entrefaites (â2 octobre), Bourbaki fut appelé 
Stommandement de l'armée du Nord. Comment il fut 
eil)i,onIe sait. Entouré de préventions imméritées, 
^ÎB qu'excusait l'ignorance' où l'on était de sa véritable 
mduite à Metz, il se heurta à une malveillance qui le 
ptouragea bien vite. Ce cœur loyal et brave nepnu- 
t supporter le soupgon. Il subit quelques outrages 
il conçut une grande irritation. Quelque temps 
près, il demanda son rappel , bien que toute la popu- 
nhonnéteii lui fût favorable ' <>, bien que le gou- 
■nement local lui prêtât on concours absolu.» Tous < 
8 efforts, avait-il dit en arrivant, tendent à créer un 
s d'armée mobile qui, pourvu d'un matériel de 
re, puisse tenir lacampagneetseporlerausecoura 
places fortes que je me hàle de mettre en bon état -\ 
"Se défense, Pour moi, qui ai loyalement oITert mon épée J 
au gouvernement de la Défense nationale, mes efforts i 
fit ma vie appartiennent à l'œuvre commune qu'il pour- 
suit avec vous, et vous me verrez, au moment du dan- 
ger, à la lèle des troupes qui seront incessamment or- 
ganisées VoQspouvezcomptersur le plus énergique 

concours et le dévouement le plus absolu de ma part. 

Il est bon de rappeler de telles paroles ; car si elles 
vengent de toutes les attaques l'homme qui les a pro- 
noncées, elles fournissent à l'iju partiale histoire l'oeca- 
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Eon de glorilier l'héroïsme fran(;ais, quel qu'ait élé^^^S 
l^mblème du drapeau. 

y Cependant une armée sortait de terre : d'abord des^.Ee 

Bnfanterte, des mobiles ; puis de l'artillerie, dont Ico Jle 

iommanJant Charron, homme énergique, pritladirec — ^»e- 

. Des ofliciara accoururent de Sedan, de MeLz, dc^-;f^ eà 

^sons de l'Allemagne, dévorés de chagrin, inipatien ta J «l? 

eveoBeance, pleins de bravoure, d'honneur. L'armée» ^^ -ée 

I Nord leur dut sa cohésion, sa force morale, BCi :^^e- 

ccëssur les champs de bataille. Ceux qui les ont vu. «-» '^'^ 

\ l'œuvre en partent encore aujourd'hui avec une chaJJ ^~^^ 

(enreuse admiration. Malheureusement, la cavaleri- ï"* ■'"' 

ait tout à fait insuffisante : elle ne se composait qii kj fV^ 

K escadrons de dragons et deux de gendarme^^» *^ 

» derniers généralement impropres aux fatigues dt* *' 

t guerre. 

I Le départ de Bourbaki laissait la défense au générajs '> ^' 
Varre. li trouva le plus précieux auxiliaire dans leeoo ^^ "^ 
jODel de Villenoiay. Doué d'une rare puissance de tra.*^'*-^' 
pail, esprit droit, méthodique, aussi actif que dévoua*-' *^' 
ffillenoisy fut réellement le bon génie delà défense^»^-*-^ 
non seulement par ce qu'il lit de bon, mais encore pa^x ^^ I 
Ke qu'il empêcha de mauvais. 

< L'œuvre fut donc poursuivie sans relâche ave^'^^-*' 
l'aide du colonel Lecoinle, promu général. Pendant quïJ t^^ 
les services administratifs étaient organisés et placée ^^-^' 
sur le meilleur pied possible par les soins de l'inlenC ^* . 
dantenchef^M. Richard), des réquisitions furent faite»-* *" 
par les autorités civiles pour organiser un convoi dt> " 
vivres réduit au plus strict nécessaire, ainsi que poit*" ^^W 
atteler les voitures du parc Ju génie. Des marchés in:*^*-'^- 
portants furent passés pour l'habillement et l'équip» ^'^s- 
meati de manière ^pourvoir largement aux besoins U^^'^jL.^ 
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formations el aux consommations d'une campagne '.i 
Vers la fin de novembre on était à peu près en mr;- 
Bure d'agir. L'armée était divisée en trois brigades com- 
mandées par le général Lecoiute, les colonels DerroJEt 
et du Bessol. Chacune d'elles comprenait un bataillon 
de chasseurs à pied, trois bataillons d'infanlcriiï de 
ligne, un régiment de mobiles, deux balteries. Une 
quatrième brigade étaiten formation sons la dircrtioii 
du colonel Ritlier; elle fournit un bataillon de chas- 
seurs complet, puis deux autres bataillons h peine or- 
ganisés pour garder les passages de la Somme enirc 
Péronne et Corbie. 

Les Allemands de leur côté accomplissaient leur im- 
mense mouvement autour de Paris. La première ar- 
mée, commandée parle général Manteufel, rei;ut lurdri: 
de couvrir le siège au nord. 

Les corps disponibles se mirent en route sïmullnné- 
raent de Rethel, Taguon et Reims ; en cinq ou six jours 
ils atteignirent Noyon, Compiègne, tandis que la ravo- 
Icrie était lancée en avant pour recueillir des rL'n^ci- 
gnements et terrifier les populations. 

Les Français, voulant défendre Amiens, conceutrt- 
rent leurs troupes autour delà ville. Manteufel ;<ij- 
courut aussitôt avec une parLie de ses forces. 

Ainsi se trouvèrent en présenoeî7 000 Prussïeris dis- 
ciplinés, aguerris et 23 000 Français (17000 du gémirai 
Farre, 8000 du général Paulze d'Ivoy), u soldats ra- 
massés de tous les points, sans cohésion entre eux, in- 
connus à leurs officiers, gardes sans aucune insiruc- 
tion * », la plupart n'ayant jamais vu le feu, beaucoup 
ne sachant pas même charger un fusil, 

1. FaidyiÈFbe, Campagne de Parmée ilu Nord. 

2. Féliï Bonnol, ta Guerre franco-allemandt. 
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La bataille d'Amiemouàe Villers-Brelonneux(Tt 
vembi'ij) ne fui qu'une suite de combats décousus d 
lesquelsles deux partis, dispersés sur uii front de ï 
lomëtres, montrèrent une égale vigueur. « Si maun 
que fussent les troupes françaises, elles avaient j 
sieurs fois repoussél'adversaire, avaient fait âplusïS 
reprises rétrograder l'ûrtillerie, et dans l'intét| 
des ouvrages elles avaient opposé une résistance | 
l'adversaire lui-mêoie qualifie d'ncbarnée. EnCaJ 
tes a viies dans la soirée marcher sur les ponU 
laLuce, suivant l'ennemi qui cédait sur ce point. C'{ 
plus qu'on ne pouvait espérer '. » 

Le lendemain le général Farre, à la suite d'un < 
seil de guerre, ordonna la retraite. Elles'accomplit J 
quatre colonnes. Lecoinle fila sur Doullens, Pa| 
d'Ivoy prit la roule de Paris, Farre marcha dir< 
ment sur le nord ; la quatrième suivit la route d'Alfl 
et Achiet qui longe le ehemÏQ de fer. La i 
troupes atteignit .^rras, qui eut un moment à iM 
IS 000 hommes. 

Cependant Amiens, réduite à ses seules forces, f 
occupée sans peine par l'ennemi. La cidatelle . 
qu'un semblant de résistance. Après la mort ivM 
commandant, tué d'une balle (30 novembre), i " 
pitula, livrant aux Prussiens 100 prisonniers, 30 caio^ 
des approvisionnements considérables. ■ 

Tandis que la Fère succombait (27 novembre} t 
tour devant une brigade de l'armée de MantJNJ 
celui-ci s'acheminait vers la Normandie. 
Dieppe ouvrirent leurs portes aux Allemands. ] 
grand port marchand de la Manche, le HaTre,jÉ 
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menacé. 

1. Félix Uonnct, la Gaeri'e franco- uUeiiianile. 
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Telle était la situation quand le général Faidherbe» 
promu divisionnaire, prit le commandement de Tar- 
mée du Nord et de la troisième division militaire, com- 
prenant le Nord, le Pas-de-Calais, la Somme et les ter-, 
ritoires voisins non envahis. 
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l'ilEHlÈllIvS OrÉII.U'lOSS, — KÉOnGANISA'IlON DE l'aHUJ 



Kaldherl» noihmè corainsnilanl lie l'armée du Nord, 
entrevue avec Gambetla. fi Tours. — ConliancB qu'il i 
dons le ^o^d. — Composition du 22' corps. — Les PrussMI 
forlitient la ligne importante Ue la Somme. — Faidti^ 
songe il la leur dispuicr. — Pointe des Prussiens ^ 
— Leurs excès à Albert. ~- Leur service d'Ëclairev 
lilé morale qu'il y a à rappeler les eicës des Prussiesa «|jB 
soufTranceB des populations envahies. — Système de î 
gressian des armées allemandes, — ProclaniittiOD de F 
bcrbe à ses ti'oupes. — Il commence les opérations. -^ £ 
pression que produit Faidherbe sur son entourage. - 
orilciers d'ordonnance. -llcnlËreHam. -- A Saint Quen^ 
d'aprËs quelques indications il trace le plan de la Fèra.f 
11 ne peut enlever celle place. — Escarmouche à Tei^niei 
Jlanleurel rappelle ses trouiies Je >'ormandie et se coscedl 
à Amiens que menace l'aidlierbc. — Rigueurs du comiS 
dant prussien d'Amiens. — Faidherbe réorganise ParmAÉI 
Nord. — Les cliera. — >alure et valeur des troupes: 
seurs, lÉgimenls de ligne, Tusiliers marins, mobiles ; 
rableâ conditions où se trouvent les mobilisés. — La c«<^ 
rie — L'arlilleric; historique de la batterie fiupuîch. 
ment de Faidherbe sur sou armée. — Sou opinion sufl'Kl^ 
et le soldat allemands; sur le soUlat français. — UanM 
d'Être de Faidlicrbs avec ses soldais. — Le palriotismcdM 
France en 1870 apprécié par Gambella. 
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« Lorsqu'on a déclaré la guerre, a dit Faidlicrbe, 
j'ai offert mes services au miaislre. Ou m'a dit que 
toutes les placesétaîent données. Celte offredeservice, 
jel'ai faite pourl'acquit de maconEcieace: carjen'aime 
pas la guerre, quoique je l'aie faite, ou plutôt parce 
que je l'ai faite toute ma vie. " 

Aprèa Sedan, il se mit à la disposition du gouverne - ■ 
ment de la Défense nationale. Gambelta l'appela par 
dépéclie à Tours. Paidherbe s'embarqua au9?ilût. h Jo j 
le vois encore, raconte M. Hanc, entrant à la préfec- 
ture, l'air déjà souffrant, l'allure d'un savant plutôt- 
que d'un soldat, mais, sous les lunettes de l'officier du 
génie, l'œil clair et résolu. Ilien du militaire Ce 
parade ; je me dis : « Celui- ci fera son devoir, n 

« L'eniretien de Faidherbe avec Gambetta futcourt. 
« Vous èles nommé général, lui dit le ministre de la 
" guerre, commandant de l'armée du Nord ; vous 
B acceptez? » 

a Sur sa réponse affirmative, Gambetta le mit rapi- 
dement au courant de."! incidents relatifs à Bourbaki, 
de la sil nation de Paris, de l'état de nos jeunes armées 
déjà en ligne ou en formation et ajouta: «Dans le 
« Nord, général, vous avez carie blanche ; faites pour 
H le mieux, pour la France, pour la République 1 » 
Il Faidherbe répondit simplement :« Je ferai de mon 
mieux. Ji Le ministre et le général se serrèrent la maio 
et le soir même Faidherbe partait pour Lille, a 

Son voyage n'eut pas lieu sans d'émouvantes péri- 
péties, car il fut obligé de traverser plusieurs fois les 
ligues prussiennes. A Mlle, il remarqua a qu'on ne 
désespérait pas du tout ». — « Les gens du Nord, a 
écrit un Lillois avec une admiration un peu irrévéren- 
ciensc, ont trouvé leur vrai chef avec cette glorieuao 
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momie à longues moustaches ot au nez crochiiH 
semble avoir fondu au soleil du Sahara tout c 
est fusible dans le corps d'un homme' •> ; du moig 
restait l'âme. 

Paidherbe, c'était un compatriote ; il n'avait jû 
oublié sa ville natale : on l'y revoyait de tempi 
temps quand ses devoirs professionnels lui laiss 
des loisirs. Dans aucune contrée de la France, 1^ 
triotisme local n'est plus vif que dans lesFIaoi 
c'est un reste delà vieille autonomie communale. '. 
herbe était Lillois: c'ëtoil la moitié de son f 
L'autre moitié était formée de la gloire qu'il avsfti 
cueillie en Afrique. La confiance qu'il inspira i 
d'abord ne s'est jamais démentie dans la suite. 

En même temps l'année française se remettai 
son épreuve de Villers-Bretonneux, A l'abri des plï 
fortes de Lille, Douai, Valenciennes, Arras, Bêthiâ 
Péronne, Saint-Omer, elle se complétait parl'arrin 
de v)0()0 fusiliers marina. Avec les troupes de la gai 
son d'Amiens, son effectif allait atteindre 3U 
32 000 hommes. Offlciellement, c'était toujoi 
22" corps. 

Le 22' corps se composait de 3 divisions, chacuod 
2 brigades. Le général Lecointe, commandant d 
première, avait sous ses ordres, coiiimechefa de b'FÎ^ 
gade, le colonel Derroja et le lieutenant-colonel Pittié. 
La deuxième était commandée par le général Paulze 
d'ivoy; ses brigades, par les colonels du Bessol et de 
Oislaiii Chaque division comptait 2 bataillons dechar- 
seurs, 6 d'infanterie de ligne, 6 de giirJe mobile ; leur 
artillerie consistait en une batterie de 4 et 2 de 1 2. 

1. Etienne llurand (11. Verly), TablHIes d'un bourgeois de 
LUle : souvenirs Ue 1810. 




<m- I 



LA CAJrrACNE DE L'ARMfiE BU yOTlU 



177 



■ La troisième division était commandée par des otfi- 
(Érs de marine : amiral Moultic, capitaine de vaisseau .1 
nyen, capitaine de i'régate de Lagraûge. Sa première -4 
TÎgade etai*. Formée d'un bataillon de chasseurs, d'un ] 
^giment à 3 bataillons de fusiliers marins, d'un régi- j 
lent de mobiles. Quant à la deuxième brigade, elle ne | 
âimpreuait que des mobilisés; 2 batteries de 12 d 
jéaerve générale étaient provisoirement attachées à ■■ 
lette division. 

I Nous avons dit qu'après leur victoire d'Amiens, les 1 
Prussiens, laissant une garnison pleine de menaces \ 
3. cidatelle de cette ville, avaient continué leur *, 
feouvement général vers le nord-ouest. Tout en étant . 
invaincus que l'année française était anéantie ou tel- 
ment aiïaiblie qu'elle ne se montrerait plus de long- 
is, ils se mirent à fortifier les rives de la Somme. 
^'était, en elTet, le point capital de leur dél'ense. Mai- 
ours de cette riviëra, ils assuraient leurs com- 
jbUDieations et protégeaient leur arméedeParis contre ' 

e attaque venant du Nord. 
I Faidherbe, de son côté, avait fort bien compri^.-l 
^importance de cette position. De là ses efforts pour la ' 
iércer, la couper, la tourner. 

mpagne du Nord se résume en fait en une lutla | 
Wur la possession de la ligne de la Somme. 
' Toutefois les Allemands, suivant leur usage, éten- ' 
Uient leurs opérations bien au delà: leurs cour 
(rivaient jusqu'aux portes d'Arraa, tandis que de gros •] 
iirpa de troupe occupaient, rançonnaient les localités l 
inportantes. 

•■ Nous empruntons à un livre fort intéressant de. J 
, Adolphe de Cardevacque : l'Invasion allnmandn i 
î Pas-de-Culah, le récit écrit par un témoinj 
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oculaire de l'occupation d'Albert après 
d'Amiens. 

■ «Le vendredi une colonneforte, d'environ 1000 
mes d'infanterie, 250 cavaliers el 2 pièces de canon, 
quitte Alhert, remontant vers le nord, en côtoyant la 
voie ferrée à Beaucourt (près Mirauuiont) ; le gros de 
la colonne s'arrête, la cavalerie grimpe les coteaux 
avoisinants, des postes d'infanterie sont établissur tous 
les chemins conduisant au village, un cordon du sen- 
tinelles l'entoure, les pièces sont mises en batterie en 
face du château de M. Poyart, et enfin des pionniers 
rainent l'une desdeiix arches du pont du chemin de fer. 
Pendant ce travail qui demande plusieurs heures, le 
cabaret de M. Morel est mis h sec, H. Poyart fournit à 
diner à l'état-major, et un malheureux cabaretier 
nommé Livur est tué à. bout portant, pour avoir voulu 
regagner son domicile malgré la consigne prussienne 
qui défendait à tous d'entrer à Beaucourt ou d'eo, 
sortir. 

Il A 3 heures la raine était prête, l'explosion eut li 
et l'arche attaquée fut mise hors de service. 

« Après cette destruction, on rappelle les postes 
les êclaireurs qui, toute la journée, ont battu la 
pagne ; puis la colonne retourne coucher à Albi 
après avoir toutefois pris les armes de cliasaoura 
Beaucourt, laissant celles de M. Poyart dont on s' 
contenté d'enlever les batteries. ...Aliiert est fort ti' 
ses habitants sont encore sous l'impreasion de l'oi 
pation et Dieu sait co qu'ils en racontent. Cette oiX 
'a duré que deux iours et les réquisitioasj 
'élèvent à 12000 francs sans compter li 
du denrée, d'armes, de flanelles, de chevaux, de bijo^ 
Les débits de (ahnc ont été pillés. Là, conims 
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laaucourt, toutes len armes de chasse ont ilii âtrô 

, celles sans valeur ont été Ijrisées, celles da "l 
txe sont devenues la propriété des officiers prus- | 

iQS. I 

Ci 11 n'est pas d'expression pour qualifier la conduite i 

ibjccte de ces barbares. Ils ont sali de leurs déjections J 

las les appartemeats oîi ils sont entrés et les objets de j 

touchage qui leur ont servi. La gare d'Albert, si pr0"J 

3 ordinairement, semblait une succursale du dépo-T 

KAÏr de Bondy. » 

Leur service d'éclalreurs était admirablement orga- 
îé. On se souviendra- longtemps de l'audace des ^ 
ihlans, de la terreur qu'ils répandaient autour d'eux, 
Téméraires en apparence, ces cavaliers sont prudents ; J 
"" s'entourent de précautions; ils étudient le pays, les j 
'Oules; s'inquiètent des obstacles qu'ils peuvent rea-; 
(Ontrer. On profond calcul préaide à leurs opérations, 1 
yoyez-ies. lU s'avancent par groupes plus ou moins,! 
Sttombreun, d'où se détachent de temps en temps quel- 
flues soldats isolés. Ceux-ci péncLrent dans les villages, 
Ha carabine au poing; ils déchargent leurs armes; ils J 
ressent de questions les habitants intimidés. Y a l-ilJ 
pes ennemis dans le voisinage? des soldats, des mobi- 
, des rrancs-tireursf Malheur à i'bomme que son ' 
^triotisme porterait à donner de faux renseignements. 
Ê'intérèt excuse les répressions les plus cruelles. •; 
tComme dans les derniers jours les habitants du pays I 
^sonl montrés hostiles envers les troupes allemandes, i 
t le colonel Kahklen, commandant de Laon, dans, j 
Rie de ses proclamations, j'annonce par cela que pour 1 
ft moindre attaque ou résistance la plus rigoureus*»| 
BTengeance sera exécutée, et que pour chaque Allemand f 
:, il sera par contre fusillé quatre Français coupa- a 
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bies ou innocenta et que les environs payeront UQfl 
lorle indemnité '. » 

Cependant le uiitan a rempli sa mission, il revie&t 
en arrière, avertit ses officiera. Alors la colonne occupe 
la village, qu'elle traite à la manière allemande. 

Les Taita semblables à ceux dont Albert fut le thé&tre 
abondent dans cette guerre sauvage. Nous aurons l'oc- 
casion d'en raconter d'autres. 

Outre l'intérÉt qu'ils peuvent oITrir, ils portent en 
eux-mêmes un utile enseignement. A Dieu ne plaise 
que noua cherchions à attiser la haine en réveillant 
ces souvenirs de déprédation! Non. Nous voulons seu- 
lement, en soulevant le voile de ces temps néfastes, 
rappeler à ceux qui savent, apprendre à ceux qui igno- 
rent par quels épouvantables malheurs nous avons 
ospié notre décadence volontaire. 

Certes la guerre est une abominable chose. Outre 
les générations qu'elle moissonne sur les. champs de 
bataille, elle consomme la ruine des populations paisi- 
bles. Sur les pas d'une armée conquérante le feu sèche 
tes traces du aang; l'œu-vre si lente de la civilisation 
a'effondrc comme par un coup de foudre, dans le 
chaos. Est-elle à perpétuité le lot de ce monde? La 
lutte de Gaïu et d'Abel eat-elle le symbole éternel de 
rhumauitéî ou bien les lumières éclaireront-ellea un 
jour les peuples sur leurs véritables intérêts? En atten- 
dant, les merveilles de lu science éclatent plus dans 
les Lioyens de destruction que dans les moyens de 
conservation; l'avenir semble voué moins à la discus- 
sion qu'à la violence. C'est une fatalité qu'il faut envi- 
nnger de sang-froid. 
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Rouvrir ces blessures n'est-ce pas en inspirer Thor- 
reur, en prévenir le retour? N'est-ce pas proclamer 
l'héroïsme obligatoire? N'est-ce pas convier nos jeunes 
gens à la conquête de la virilité du corps et de l'âme? 
Quand la France opposera à l'étranger une muraille 
d'hommes forts et vaillants, alors il sera possible de 
regarder avec tranquillité du côté de la frontière, avec 
espoir au delà. 

Les Allemands s'avançaient à travers la France avec 
autant d'habileté que de rapidité. Des instructions 
remises aux officiers de l'armée du Nord montrent 
d'une manière saisissante leur système de progres- 
sion. 

Sans doute ce document tient à notre sujet par des 
liens assez lâches. Mais comme il révèle les difficultés 
avec lesquelles Faidherbe allait se trouver aux prises, 
comme il explique le secret de ces batailles, où l'on 
avait affaire le matin à quelques régiments, le soir à 
toute une armée sans cesse grandissante, nous avons 
pensé qu'à ce double titre sa place dans ce récit pouvait 
se justifier. 

« Les armées prussiennes ont une marche extrême- 
ment régulière qui n'a jamais varié depuis leur entrée 
sur le sol français. 

<( Les armées se composent de trois, quatre ou cinq 
corps de 20000 hommes chacun, échelonnés à une dis- 
tance d'une journée de marche à peu près. 

« Chaque corps d'armée détache de petites troupes 
de 1200 à 2000 hommes, marchant parallèlement au 
corps d'armée principal et à une distance de 15 kilo- 
mètres environ. 

« A 10 kilomètres en dehors sont des détachements 
de cavalerie de 200 à 300 hommes, et enfin à 5 ou 

16 
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6 kilomètres sar les flaDCS sont placés des édaireurs, 
par groupes de 3 on -ï hommes. 

B Si l'oQ envoie contre l'ecDemi une reeonnaiaaaace 
d« cavalerie, elle ae voit que les détache uieitts de 
cavalerie. 

a Si ta reconnaissaDce est plus coQsidérable comme 
dans l'affaire de Tonry, on trouve un ou deux petits 
corps avec des délachemeatd de cavalerie. 

• Si l'on envoie 10000 hommes, un corps d'armée 
de 30000 se démarque comme à Arthenay. 

« Si des Torces plus considérables s'avancent, an 
second corps d'armée vient seconder le premier, 
comme à Orléans. 

B Si la France oppose des forces plus grandes, tonte 
l'armée de 150000 hommes se montre comme à Saar- 
bruck et Wœrlh. 

« Si enfin l'on fait avancer une armée considérable, 
deux armées de I50UUO hommes chacune se réunissent 
ponr la lutte, comme & Gravelotte et k Sedan. 

u 11 n'eat évidemment pas possible à des agents 
quelconques de péuétrer assez profondément au milieu 
des ennemis pour apprécier la force deu armées; mais 
la marche des armées prussùmies est tellement régu- 
lière, qu"eu voyant les 4 uhlans, on peut eonclure in- 
failliblement qu'à 3 ou 6 kilomètres ae trouvent des 
délaehemenU de cavalerie, qu'à 13 kilomètres se trou- 
vent des corps de lïOO à 2000 hommes, qu'à 20 kilo- 
mètres existe un corps d'armée de 30 000 hommes, et 
sûr, ce corps d'armée est soutenu par un, deux et trois 
autres corps d'égale force, échelonnés à un jour de 
marche les uns des autres. 

Il Pour que nos généraux ne soient pas surpris, il 
faut donc qu'ils soient convaincus, en voyant i uhlaas, 
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S'iia auront à faire le lendemain à 30000 hommes, le 

faplendemainà 60000, le troisième jour à ilOOOO. 

« S'ils veulent avoir le temps de se préparet-, il faut 

n'ils adoptent le même systfeme que les PruasienB, 

Bst-à-direqu'ila couvrent leurs corpsd'aTmèe,âgrande 

Lance, par des corps détachés, des détachements da,a 

fcvalerie et des éclaireurs. 

K « Il faut enfin que nos armées se composent, comme ^ 
leUes des Prussiens, de corps échelonnés h petite dis- 
ince et pouvant rapidement se rejoindre. 
H Les Prussiens opèrent d'ailleurs toiijoursavec deux 
mées : celle de tète, cherchant à tourner l'armée 
■ançaise et à couper le chemin qui lui amène ses ap- 
rovisionnements ; l'autre assurant les derrières. C'est i 
^marche que les généraux franQaia doivent adopter, 
^1b veulent éviter l'échec de Sedan, u 

f Paidherbe prit possession de son commandement par 
ette proclamation à ses troupes : 

Cl Officiers, sous-officiers et soldats. 

<t Appelé à commander le 22° corps d'armée, moD j 

peœier devoir est de remercier les administrateurs et J 

;ênéraux qui ont en quelques semaines improvisé | 

s armée qui s'est afflrmée honorablement les 24, 36 ■ 

Jt.97 novembre sous Amiens. 

E« J'exprime surtout ma reconnaissance au général 
î qui vous commandait et qui, par une habile rc- 
fpiitedevant des forces doubles des siennes, vousaeon-*] 
irvés pour le service du pays 

a Vous allez reprendre de suite les opérations avec 

Soreoforts considérables qui s'organisent chaque jour, 

U dépendra de vous de forcer l'ennemi à vous céder 

a tour le terrain. 
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■ a. proclamé que poar sauver 
e 3 Tovs ili ■ iBili troH choses : la discipline, 
à des Bœars et k mépris de la mort. 

^ je l'ex^erai impitoyable m eol. 
lepecnatatteîndreâl'aosténtêdea mœurs, 
■ r"T-" la fignité et spécialement la tem- 
:. Ceax qu sont sBioard'hni armèâ pour la dé- 
cdapajs Matinicalia d'nae miâstoii trop saîale 
» permettre les moindres liceaces en public, 
k QmiBl aa aiëpns de la mort, je tous le demande 
■ même de TOire salât. Si tous ne Toutes pas 
[poser k moarir glorienâenteot snr le cbamp de 
le, Taa>BKMUT«z de misère, vous et tos familles, 
g impitoyable de rètrauger. Je n'ai pas be- 
d'ajoatcf que tes coors martiales feraieat justice 
s IMies, car il ne s'en trouvera pas parmi vous. 
■ Faiduebde. » 
Le 5 décembre ts:0. 

Dès le 8 décembre, Faîdherbe recommença les opé- 
t ralioDs. laissant au grand quartier général à Lille le 
L lieutenaot-colonel de Villenoiay avec le lieuteuant-co- 
rlonel Rittieretle commandant d'artillerie Queillé pour 
!■ poursuivre le travail d'orgaaisation et lui expédier an 
I Tur et â mesure de leur formation les bataillons, esca- 
drons et batteries, il se porta avec la l"* division du 
32" corps sur les derrières de l'ennemi, pour tenLer de 
I lui enlever les deux places de la Fère et de Ham, c'est- 
I à-dire la Uguo de ses communicalions avec l'Est. 

A cette époque, le géuéral Faidlierbe avait cinquante- 

*)eux ans. 11 portait les traces des fatigues de sa rude 

carrière, mais ne paraissait pas affaibli, tant sa volonté 

^oxersail d'empire sur sa nature physique. Les ofGcier^ 
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mi raccompagnaient sur le théâtre qu'il avait choisi 
Epourses premières opérations militaires contre des ' 
Binées européennes » furent touetiés du sa politesse,- 
B sa confiance, Trappes de ss logique, de sa décision. 
J'Je vais m'oecuper exclusivement des opérations mi- 
maires, leur dit-il, je compte sur vous pour les détails 
administratifs. Je ratiflerai ce que voua ferez, n Parmi 
ses eoropagnons de voyage, on distinguait lo comman- 
dant du génie Ricliard, son atdedecamp, homme ausai 
ÎDslruit que vaillant, un des héros de celte guerre, plus 
tard général, ingénieur chargé de la défense du. 
Sud-Est. 

Les autres étaient des officiers d'ordonnance, soldats 
de métier ou d'occasion. Car Faidherbe avait tenu b. 
s'entourer de jeunes gens de Lille, soit qu'il obéit à 
une secrète sympathie, aoit qu'il pensât que ce serait 
d'un bon exemple pour une armée composée en grande- 
partie de mobiles et démobilises de la région. Ces jeu-' 
DCs gens, bien qu'étrangers jusqu'alors aux cliosea de 
la guerre, honorèrent l'uniforme par une conduite cou- 
rageuse ' . 

La première opération de Faidherbe fut, de l'avis dff 
tout le monde, un chef-d'œuvre d'habileté inililaire. 
Trompant absolument l'ennemi, tandis qu'une colonne 
volante couvrait son flanc gauche et s'assurait de Saînt- 
Quentin, il parut à l'improviate devant Ham, position 
très importante sur la Somme. 

1. > Le général Faidlierbe avait pris pour ortïciers d'ordan- 
aance des jeunes gens du pays, qui s'Étaient oiïerts spontunÊ-* 
méat ;UM. Uecroix, Baurilonnay <iu ClÉsio, d'ilespel, Ucarous- 
eeaux, Crespcl, Masquelez, Monluudoti, llaubuurdiii; ils II 
dirent les services leâ plus signalés pendant toute la campagne, 
et ta plupart firent preuvede ijualllés militaires remarquables. 
{Faidherbe.) 
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Les FrauQsia pénètrent dans la ville, surprennent 
les Prussiens, les enlèvent ou les massacrent dans les 
rues, dans les cafés, dans la gare. Malheureusement 
quelques coups de feu, tirés dans reïcitalion,'donnent 
l'éveil à l'ennemi, lui permettent de se reconnaître. Un 
oFlii^ier prussien entraine quelques hommes, se préci- 
pite dans le fort, A l'abri, derrière des murs dont l'é- 
paisseur défie les boulets, il repousse toutes les somma- 
lions. L'afTaire, si bien menée d'abord, se gâtait. Abouti- 
rait-elle à la nécessité d'unsiège en règle ï Par bonheur 
le lieutenant-colonel Aynès, usant de subterfuge, par- 
vint k convaincre le commandant du château de 
l'arrivée imminente de toute l'armée du Nord. Apre» 
de longs pourparlers, les Prussiens ébranlés se rendi- 
rent & deux heures du matin aux conditions de Sedan 
et de Metz. 

« En arrivant le 10 décembre à Ham, avec le reste 
iu corps d'armée; le général en chef trouva en s'avaQ- 
çant vers le sud le pays libre d'ennemis. Le 12 et le 13, 
il alla reconnaître la ville de la Fère. i)(Faidherbe.) 

Un jour, on le vit paraître à Saint-Quentin à pied, 
dans une tenue des plus simples. Descendu à l'hùlel du 
Cygne, il manda près de lui la commission municipale. 
Il avait besoin de renseignements sur cette place qu'il 
espérait enlever aussi par un coup de main. 

« Figurez- vous, dit-il à M. Halézieux, président de la 
commission, que i'armée française est tellement pau- 
vre en documents que je n'ai pas même un plan de la 
ville de la Fère, oii je ne suis jamais allé. Pourriez- 
vous me procurer ce plan, ou, à défaut, me fourair 
des indications qui me permettraient de me rendre un 
compte' exact de la situation topographique de cette 
petite place que je voudrais reprendre aux Allemands? 
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- Je ne pense pns, répondit M. Malézieux, que nous | 
tons le plan de la Fère ; mais un des nôtres esl par- ' 
Stement en état de vous le figurer. " M. Edouard ' 
jafoura'étant présenté, Faidtierbelui lendit un crayon. 
EEssayez, dit le général, de me donner une idée de la 
ipograpbie de la Fère et de m'en faire une esquisse 
}si exacte que possible. » Edouard Dufour se mit à 
l besogne, décrivit les braa de l'Oise, commença la 
i des fortifications. Mais il avait à peine donné 
Melques coups de crayon que Faidherbe, reprenant 
icité l'iostrument compléta en moins de deux 
'ininutesle croquis : et cela avec une telle exactitude 
que Dufour rempli d'élonnement s'écria : « Vous con- 
naissez le plan mieux que moi qui croyais cependant 
le bien connaître, car j'y ai passé les meilleure moments 
de mo jeunesse en conversations techniques avec les 
officiers de la garnison. — Non, repartit Faidherbe ; 
je n'ai nullement l'intention de plaisanter dans les 
circonstances actuelles : il y a trois minutes, je n'avais 
pas la moindre idée de la Fère et de sa topographie, i 
■Seulement, vous m'avez présenté un plan exact des i 
^Séfenaes naturelles: vous avez commencé l'esquisse des 
«iéfenses artificielles ; je sais à quelle époque et par qui 
les fortifications de la FÈre ont été construites : j'ai 
tout bonnement résolu un problème de mathématiques 
appliquées à l'art des fortifications, à l'aide des don- 
Xiées que vous m'avez posées avec tant de netteté '. » 

Du reste Faidherbe reconnut bienti^t que la place ne j 
pouvait être surprise. Or un siège étant impossible, il 
iTenonçaà l'attaquer. Dans la nuit du 12, deux bataiU 
Ions de ligne, envoyés à Tergnier pour couper le cbe- j 

1. Nous tenoDs ce fait do H. Hatézieux lui-m£me, ai|jourd'bal . 
sénateur de l'Alsna. 
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min de fer, se heurtèrent à un train de guerre pj 
aien, dispersèrent l'escorte à coups de fusil ; mais le 
convoi reculant sur la Père leur échappa. 

« La présence sous les mors de la Fère de l'armée' 
du Nord, que les généraux ennemis croyaient avoir dé- 
truite le 27 novembre, avait jeté un grand trouble 
parmi eux. Des mouvements divers de concentration 
étaient signaliia, et le 8" corps était promptement rap- 
pelé de la Normandie dont l'envahissemeal était qua- 
lifié d'imprudence par quelques journaus prussiens. 
Le but que s'était proposé ie général Faidherbe allait 
donc être atteint. It s'agissait alors de se préparer 
à la lutte contre les forces qu'on attirait à soi. » 
[Faidherbe.) 

<■ Je venais menacer Amiens, dît-il ailleurs, pour at- 
tirer vers moi les forces ennemies, leur livrer bataille 
dans une position avantageuse, les battre et entrer à 
leur suite dans Amiens, u 

De leur côté, les Prussiens, laissant un millier 
d'hommes dans la citadelle, évacuaient la ville et se re- 
pliaient sur Deauvais. Pour contenir la populhtion, qui 
s'agitait h l'approche de l'armée du Nord, le comman- 
dant l'informa qu'il la bombarderait à la première at- 
taque des Français. Et pour donner la mesure de sa 
rigueur, une patrouille ayant été atlaquéeau faubourg 
de Noyon. il braqua ses canons sur la ville, U récla- 
mait les coupables ou, à défaut, une forte indemnité 
qu'on fut obligé de lui payer. 

Le 19, devant une reconnaissance que Faidherbe 
conduisit lui-même avec le général Farre sur les han-. 
leurs de ce même faubourg, il n'hésita pas à exécuter 
sa menace et tira sur la place oii des voilures publiques 
furent démolies, des habitants tués ou blessés I QueîlQ: . 
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guerre 1 quelles mœursl L'histoire a-t-elle jamais ofTcrL 
rien de pareil? 

C'est vers ce temps qu'eut lieu la nouvelle et Jer- 
nière organisation de l'armée du Nord. Par l'ordre du 
général en chef, daté du 21 décembre, pria en exiicu- 
tion des ordres du ministre de la guerre, on la divisa 
en deux eorps : le 22°, général Lecointe, chefs de divi- 
sion Derroja et du Bessol ; le 23% commandé par le 
général Paulze d'ivoy ayant sous ses ordres l'amiral 
Moulac, remplacé plus tard par le capitaine de vaisseau 
Payeo, et le général Robin. Elle offrait un effectif d'en- 
viron 40 000 hommes d'origine comme de valeur dil- 
férentes. » 279 ofSciera évadés de captivité ont élé in- 
cirporésdans l'armée du Nord,dont ils ont formé le« 
meilleurs éléments. » (Faidherbe.) 

Les chasseurs à pied, les régiments de ligne et les 
marins coustituÈrent la première force de l'armée. Nim 
seulement ils se comportèrent houorablement dans les 
combats, mais leur tenue et leur discipline ne souffri- 
rent ni de la fatigue, ni des marches, ni du dèsonire 
des défaites. Quand ils rentrèrent à Arras, après la 
bataille de Pont-Noyelles, propres, alignés, au son du 
clairon, comme s'ils allaientà la parade, ils excitèrent 
une admiration générale. Les marins étaient surtout 
l'objet de la faveur publique, & cause de la réputalion 
de bravoure de la marine, & cause aussi du pre^^tige 
dont rimagination entoure si volontiers les hommes 
de mer. - 

- Au début de la campagne, les gardes mobiles étaieot 
à peine des soldats. Les uns étaient de loin : séparés 
de leurs foyers, l'isolement fut pour eux une cause de 
lamentables misères. Les autres avaient été recrutés 
dans la région ou dans les coutréea voisines; leur fort 
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lui moins dur. Tous ces gens manquaient d'éducation 
militaire. Teous loin des armes par l'Empire, ils appri- 
rent seulement à s'en servir au milieu de la guerre. 
Hais il y avait en eux des qualités de race et de milien 
social qui, d'abord, suppléaient à leurs imperfections, 
et ensuite les rendaient aptes à acquérir prooiplement 
les vertus du soldat. C'étaient de beaux hommes, bien 
constitués, vigoureux. Les idées, les sentiments dans 
" lesquels ils vivaient, les avaient marqués d'une em- 
preinte de distinction morale. Portés à la discipline et 
aux bonnes mœurs, leur tenue était correcte, soignée, 
supérieure même à celle des troupes de ligne. Leurs 
chefs, anciens officiers de l'armée, propriétaires fon- 
ciers ou jeunes gens de profession libérale, montraient 
des principes, du patriotisme, du dévouement : la plu- 
part ont bien mérité du pays. Dans ces conditions, les 
mobiles, surtout ceux du Nord, flrent de rapides pro- 
grès : on les employa concurremment avec la ligne 
dans les afTaires difficiles, à l'attaque, à la défense des 
villages. Sauf quelques exceptions, ils ont rempli di- 
gnement leur devoir. Les 46° et 41" régiments, une 
portion du 48°, le regimant de Somme-et-Marne ', ont 
figuré avec booneur, même avec éclat sur les champs 
de bataille. 

Un décret du gouvernement de Tours avait appelé 
aux armes tousjes Français jusqu'à l'âge de quarante 
ans. La division de la garde nationale mobilisée de 
l'armée du Nord comprit 4 régiments. Pour obtenir le 
dévouement de ces hommes que la plupart d'entre eux 
étaient tout prêts à donner sans réserve, on devait sur- 
tout les fortifier contre eux-mêmes. Mais, arrachés 



I. Ainsi désigné parce qu'il 
Somme el de la Marne. 
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inopinément à la vie civile, jetés sans préparation dans 
les épreuves d'une campagne d'iiiver, la malice des 
choses voulut que rien de ce qui assure et réchauffe le 
cœur du soldat ne leur fût accordé. Des trafiquants et 
des employés infâmes, trompant une administration 
confiante parce qu'elle était honnête, débordée d'ail- 
leurs par les soins multiples d'une époque où tout était 
à relever, cherchèrent à édifier leur fortune sur les 
malheurs publics. La justice leur a demandé plus tard 
un compte sévère, elle les a frappés comme ils le mé- 
ritaient. Mais en attendant, les mobilisés du Nord man- 
quèrent des objets les plus indispensables. Sauf 3000 
chassepots que reçurent les mobilisés lillois, on ne dis- 
tribua que de mauvais fusils à piston. Des munitions 
avariées, des cartouches dont le calibre ne correspon- 
dait pas toujours à celui des fusils, un équipement sans 
consistance, sans unité, assemblage de pièces dispara- 
tes : tout cela fut le complément nécessaire d'un arme- 
ment de rencontre et de fraude. Les vêtements étaient 
faits « d'une étoffe sans nom »; la chaussure mal cou- 
sue reposait sur des semelles de carton ou de bois. En 
outre, les mobilisés ne savaient rien du métier des ar- 
mes, on ne leur avait rien appris avant leur départ 
précipité : ils ignoraient même la charge. Que pouvait 
être le moral de ces troupes? Qu'on lise les écrits du 
temps: il s'en échappe une plainte perpétuelle de souf- 
france, des malédictions. Pour comble de malheur, le 
commandement suprême des mobilisés fut donné* au 
général Robin, homme d'une grande activité, mais, à 
cause de ses négligences de conduite, sans influence 
sur le cœur du soldat. 

La cavalerie de l'armée du Nord ne dépassa jamais 
su escadrons. Avec un effectif plus nombreux, l'armée. 
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bien (lu'elle n'ait jamais été surprise, se serait bieo 
mieux éclairée, aurait laissé moias de Irainards aux 
mains de l'ennemi, aurait mieux protîté de sea victoires. 
OCficier du génie, Paidherbe semble ne s'être jamaîd 
bien rendu compte de l'ulilité de la cavalerie en cam- 
pagne. Dans ?oa Projet de réorganisaiion d'une ai mêe 
nationale, il tranche nettement la question : une cava- 
lerie peu nombreuse, destinée aux reconnaissances. 
Par une étrange illusion, il s'imaginait que les esca- 
drons ennemis « n'avaient pas servi à grand'chose ». 
Dans une de ses boutaJes, il va jusqu'à souhaiter qu'on 
enlève la cuirasse au cavalier pour la mettre à la mon- 
ture, parce qu'il est plus facile de mettre un homme 
sur un cheval, qu'un cheval sous un homme. 

Par un prodige qui honore à lafois l'administration 
de la guerre et le commandement, l'artillerie prit uq 
développement rapide, acquit même unepuissance ex- 
traordinaire. Au 4 septembre, il ne restait rien; le 13 
décembre, on put mettre es batterie 78 pièces de 
qualité supérieure, bien servies, pourvues de pointeurs 
habiles, d'orficiera de choix. L'efUectif atteignit même 
à Saint-Quentin 98 bouches à feu, dont le tir prompt et 
sûr causa beaucoup de mal aux Prussiens. 

Paidherbe se louait beaucoup de son artillerie : il lui 
marquait un véritable allachement. II s'est plu à ra- 
conter l'histoire d'une batterie de mobilisés du Pas-de- 
Calais, dite batterie Dupuich, du nom de son premier 
commandant. « Cette batterie n'avait pas lire un coup 
de canon même à blanc, ni fait de manœuvres de bat- 
terie, lorsqu'elle fut incorporée, le 17 décembre, au 
23'corps de l'arméedu Nord, et pourson début vint pren- 
dre place, le 23 décembre, sur le champ de bataille de 
Pont-Noyelles, en fuce d'un groupe de batteries prua- 
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sienaesqui venaîeut de réduire au silence à cette même 
place une excellente batterie de 12 de la marine-. 

« La batterie de mobiles, quoique ayant eu en très 
peu de temps trois avant-trains et un caisson brisés 
et plusieurs chevaux tués, n'eut qu'un moment d'hési- 
tation. Elle tira bravement à mitraille sur une colonne 
. prussienne qui s*avançait. Cette colonne ayant été re- 
poussée, la batterie fut mise dans une autre position, 
où elle resta jusqu'à la fin de la bataille. 

« Aguerrie au premier coup, elle prit ensuite la part 
la plus active aux deux journées de Bapaume, où elle 
tira 600 coups le premier jour et 420 le second, puis 
au combat de Yermand, qu'elle soutint presque seule 
et où elle tira 900 coups et arrêta l'ennemi par ses 
obus à balles, et enfin à la bataille de Saint-Quentin, 
où elle brûla 600 gargousses et contribua à arrêter 
un mouvement tournant de l'ennemi à notre côté 
droit. 

« Pendant ce mois de combats, elle avait tiré 2615 
jcoups de canon, elle avait eu 30 sous- officiers ou soldats 
tués ou blessés et une cinquantaine de chevaux mis 
hors de service. ». 

Les obus inventés par le général Treuille éclataient 
à 2000 ou 2500 mètres, projetant une gerbe de balles 
à :200 ou 300 mètres en avant du point d'éclatement, 
(c Votre artillerie est très bonne, disait un officier 
prussien, mais vous n'êtes pas véraces: vous aviez une 
batterie de mitrailleuses à Saint- Quentin et vous ne 
voulez pas l'avouer, » « Notre artillerie nous a fait te- 
nir, )) disait Faidberbe. Il mettait aussi une certaine 
fierté à déclarer qu'il ne s'était servi que de canons 
français. Une demi-batterie de canons Armstrong parut 
bien à Pont-Noyelles; mais, après quelques coups, en- 
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dommagée, hors d*usage, on dut l'écarter, pour ne plus 
remployer durant la campagne. 

Dans sa réponse au général von Gœben, Fuidherbe 
s'exprime ainsi au sujet de l'armée du Nord : 

« Certes l'armée du Nord a été admirable, eu égard 
à sa composition, mais ce n'était pas une armée nor- 
male. Chefs improvisés, pas de corps d'état-major, 
artillerie hétérogène, pas une troupe vraiment régu- 
lière ; car peut-on donner ce nom à ces bataillons de 
marché, de chasseurs ou de la ligne, formés en toute ' 
hâte, au moyen de deux compagnies de dépôt et de re- 
crues avec un nombre insuffisant d'officiers et de sous^- 
officiers de toute provenance, ou à ces braves fusiliers 
marins, combattant hors de leur élément? En temps 
ordinaire, eût-on osé envoyer à l'ennemi de pareilles 
troupes? Eh bien! c'est là ce que nous appelions nos 
troupes régulières; ce sont ces troupes qui formaient 
nos têtes de colonnes, qui, tous les quinze jours, 
tenaient tête aux Prussiens dans une rencontre, dimi- 
nuant chaque fois d'un quart leur effectif par le feu de 
l'ennemi, par la fatigue et les privations. 

« Avec ces troupes dites régulières, nous avions les 
bataillons de mobiles que les Prussiens appelaient des 
collégiens, collégiens dont, en tout cas, ils ont plus 
d'une fois éprouvé la valeur, et les bataillons de garde 
nationale mobilisée, dont beaucoup n'étaient armés 
que de fusils à percussion et dont le plus grand nombre 
n'avait pas même tiré à la cible avant de marcher à 
l'ennemi. A Saint-Quentin on avait même été obligé, 
pour compléter les bataillons de troupes régulières, 
d'y incorporer des mobilisés qui, bien encadrés, se 
duisirent comme de vieux soldats. C'est là la gloire 
^mée du Nord, c'est d'avoir montré que le Fran- 
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çais n'est paa dégénéré comme soldat et qu'avec un 
peu moins d'imprévoyance, lea mobiles et les mobiliséa 
nous eussent fourni d'excellents éléments pour une 
guerre vraiment nationale. 

(1 Celte armée, ajoute-t-il, n'a pas eu par le nombre 
la même importance que les autres armées de la Ré- 
publique, mais elle s'est fait remarquer par sa forte or- 
ganisation, par sa discipline et par l'excellent esprit 
dont clic était animée. Dans les îutlea qu'elle a sou- 
tenues sans se laisser entamer contre des forces supé- 
rieures, elle a puissamment contribué à rétablir et à 
maintenir rhouneur du drapeau, si profondément at- 
teint par les désastres et les capitulations sans précé- 
dent qui avaient jeté le paya dans une situation dé- 
sespérée. » 

Il admire l'armée allemande, h Nousne croyons pas 
qu'il soit possible d'aller au delà enfait d'organisation 
militaire. Un excellent esprit semble animer tout le 
monde. H faut qu'il y ait dans cette armée, depuis le 
simple soldat jusqu'au général, je dirai même jusqu'au 
souverain, une grande confiance, et même une grande 
estime réciproque... Mais nous sommes cependant 
restés persuadés, à l'armée du Nord, de la supériorité 
du soldat français sur le soldat allemand. Si celui-ci 
est plus grand, plus fort, plus soumis, le soldat fran- 
çais, émancipé depuis la Révolution, a une valeur per- 
sonnelle plus grande. Un soldat qui est susceptible 
d'être battu, cravaché et souflleté par ses chefs, comme 
le soldat prussien, ne peut pas valoir celui qui n'est pas 
soumis a celte discipline aviliasanle. a ^ 

Paidherbe, loin de s'isoler de ses soldais, tenait à vi- 
vre au milieu d'eux, comme eux, â se faire voir. Monté 
sur un cheval arabe bai ou blanc, couvert d'un bur- 
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nous qui ne laissait paraître que sa figure, il traver- 
sait la bataille ou parcourait le& cantonnements, affir- 
mant ainsi une fraternité d'armes qui inspirait aux 
troupes une affectueuse confiance. Il prescrivait aux 
officiers^ de coucher au milieu de leurs soldats : lui- 
même refusait rhospitalité dés châteaux, des notaires^ 
comme on disait alors. Il recherchait de préférence 
les fermes pour y loger. Quelques gardes d'une fidé- 
lité éprouvée couchaient en travers de sa porte, selon 
la coutume qu*il avait rapportée de la Sénégambie. 
Du reste, après un sommeil court et interrompu par 
des cauchemars, il se levait à Taube. « Je suis monté 
à cheval, dit-il, et je suis resté à cheval pendant cinq 
ou six semaines. » 

Le patriotisme de ces temps n*a pas été assez glori- 
fie. La légende de 1792 a nui à la réputation de la 
France en 1870. Cependant, que reste-t-il de cette lé- 
gende? un souvenir d'admirable enthousiasme. On sait 
que les volontaires ne devinrent des soldats que par 
Vamalgame en 1793. De nos jours, les mobiles et les 
mobilisés ne pouvaient obéir au même sentiment. Ils 
partirent & la voix de la raison commandant le devoir, 
de sang-froid, sans illusions, avec une résignation cou- 
rageuse. Ce patriotisme vaut bien l'autre; il est cer- 
tainement d'une pratique plus difficile. Gambetta, ren- 
dant justice à ses concitoyens, disait devant la commis- 
sion d'enquête parlementaire : « Le pays a tout donné, 
et les hommes et l'argent, sans compter; on s'est bien 
battu, aussi bien que pouvaient le faire des troupes 
inexpérimentées qui n'avaient à leur tête que le petit 
nombre d'officiers qui nous restaient et quand il était 

difficile de s'en procurer. A ce point de vue, donc, 
été ce qu'elle pouvait être, et aucun peu- 
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pie dans l'Europe ni dans le monde n'aurait été capa- 
ble d'un pareil effort, alors qu'on l'avait systémati- 
quement tenu àTécart de toute institution militaire, et 
que son armée permanente, que depuis cinquante ans 
on lui avait présentée comme la condition nécessaire 
de son salut, était tout entière aux mains de Ten- 
nemi. » 
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- PùNT-NoYËLtES ET BaPAUME 



' position de l'armée française sur l'IIallue. — Plan de bataille. 

— Dispositions du général llanleiitcl. — Combal. de Que r- 
rieux. — Bataille de Pont-Koyelle» ; Faidherbe sur le cbamp 
de bataille: audace, eourage. — Ses opinions sur la conduite 
dû géiniral en chef. — Ses relntions avec le soldai. — Les 
émotions du champ de baUille. — Jugement de l'étal-major 
prussien sur la bataille de Ponl-Noyelles. — Oii est la férilél 

— Griliques. — La nuit qui suiiit la bataille. — Le lende- 
main : la retraite. — Proclamation de Faidherbe à ses troa- 

Houvelles positions de l'armée entre Arras et Pouai. — Les 
Prussiens la suivent. — Ils enlÈvent un bataillon de mobili- 
ses du Pas-de-Calais â Souchez. — Exactions et cruautés des 
Prussiens dans divsrses localités du Pas de-Calais, Aubignf, 
Foucaiicourt, Ayette, Souastre, Ikuenalre, etc. — Ce qu'on 

Faiblesse morale des populations rurales: quel sera le remËde? 

— Souffrances des soldats français, sollicitude de Faidherbe; 
elle est impuissante b conjurer les maux qui résultent des 
éléments et de la situation. — Plaintes des mobilisés. — Accu- 
sations contre l'intendance: Faidherbe la défend. — Méca- 
nisme de l'ap provision ne ment. — La discipline. — Cours 
martiales. — Rôle de Faidherbe. Quelques anecdotes. 

Les Prussiens assiègent Péronne. —Faidherbe reprend la cam- 
pagne. — Ses ordres du jour. — Jlartlie sur Bucquoy et Ba- 
paume. — Combats d'Achiet-le-Grand ; — de Béhagniesi — 
de Mory. — Position des deux armées. — Bataille de Ba-' 
paume. — Sang-Froid et courage de Faidherbe. — Faidherbe 
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s'arrête dans sa victoire. —Appréciation. — Proclamalîon de 
F&idherbe à. ses troupes- 
La retraite. — Goiatiat de GomiËcourt oii un balaïllon de clias- 
eeurs repousse l'attaque de deux escadrons de cuir&ssiers : 
relation «ta Faidherbe. — Perles des deux armées. 
Faidherbe*rend hommage au déTOuement qui éclate dans tou- 
tes les classes de la société pour soulager les misères. — Mé- 
decins et ambulances. — Secours de l'étranger: une ambu- 
lance belge. — Uûpitaux : mortalité.— Cbaritéetdévoumenl 
du clergé. — Idées sérieuses qu'inspire la guerre. — Palrio- 
lisme du clergé: le curé Deleplaniiue sauve un convoi de pri- 
EOQDiers. — EtTets de l'union. 
Faidherbe marche sur Péronne. — Il apprend à Bapaume la ca- . 
pitulation de celte place. — Situation de Péronne. — Force!" 
assiégeantes. — Tentatives pour surprendre la place. — Le 
bombardement et ses elTets effroyables, — Traits de courage 
et dedéïouemcnl. — D^faillancei de la population. — Éner- 
gie de la déFense. — On entend le canon de Bapaume: les 
Prussiens se mettent en mesura de lever le siège. — Le siègft 
et le bombardement recommencent. — Découragement: ca* 
pitutation. — Faidherbe juge sévûrement le commandant Gar- 
nier. — Les torts sont partagés. 

L'armée du Nord s'était canlonnée dans le triangle 
que formeat la Somme et son affluent de droite l'Haï- , 
lue. Du côté du sud, elle devait se borner à garder la 
ligne de la Somme, dont on avait coupé les ponts; des. 
marécages et des hauteurs en rendaient encore la dé- 
fense facile. « On adopta pour la ligne de bataille fai- 
sant face & la citadelle, seul point de passage laissé à. 
l'ennemi, la vallée de l'Hallue, oii se trouvaient le» 
villages de Daoïirs, Bussy, Querrieux, Pont-Noyelles, 
Bavelincourt, Béhencourt, Vadencourt, Gontay. La 
majeure partie des troupes (22° corps) y fut cantonnée; 
le surplus ['iT corps) occupait, le long du chemin de 
fer, la ville de Corbie, où s'établit le quartier général, 
et les villages environnants, a (Faidherbe.) 



200 



LE r.ÉSf.tUkL K,ymiEIlBE 



1 



La posilion était bien choisie, excelleoLe. La rive 
gaoche de l'HalIue offre une suite de plateaux d'où l'on 
domine la rive droite, plus basse, quoique accidentée 
elle-même. Du point central de ces hauteurs, au-dessus 
de Poot-Noyelles, le regard embrasse toute la vallée 
Eemée de villages, de maisons de campagne, de Termes, 
de bois, de maraia. Dans le lointain, au Tond de l'hori- 
zon, que recule une échancrure du sol, on aperçoit la 
ville d'Amiens et sa cathédrale. Le site est enchanteur, 
le spectacle magnifique. 

Faidherbe semble avoir attaché une médiocre impor- 
tance h la possession des villages de la rive droite. D'a- 
près ses ordres, les tirailleurs ne devaient la défendre 
que peu de temps. « Les efforts devaient se porter sur 
la défense des positions en arrière, sauf à reprendre 
les villages quand l'ennemi aurait été repoussé des 
hauteurs qu'on supposait devoir être sérieusement at- 
taquées par lui. Il 

Les positions de combat Furent nettement indiquées. 
Le général Lecointa (22" corps), abandonnant Daours 
et Bussy (à gauche), portait sa 1™ division (Derroja) au 
centre, à Querrieux, Pont-Noyelles et Fréehencourt, 
taudis que sa 2' division (du Bessol) se concentrait k 
portée dans les villages de Béhencourt, Bavelincourt, 
Contay et Vadencourt. Le 23' corps, général Paulze 
d'ivoy, se partageait; sa 1" division (amiral MoQlac) 
prenait la place de la l" division du 22= corps àDaours 
et Bussy; sa 2° division (mobilisés) était envoyée à l'ex- 
Irême droite pour concourir à la défense de Contay et 
Vadencourt, 

De son côté, le général de Hanteufel s'empressait 
d'obéir aux prescriptions de l'état-major général, qui 
lui ordonnait de prendre une offensive brusque et éner- 
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gîque contre tout rassemblement en rase campagne. 
Sans attendre ses renforts, n ayant que le 8* corps 
sous la main, il décida qu'une de ses divisions atta- 
querait de front le centre des Français à Querrieux et 
Pont-Noyelles, tandis que l'autre s'efiTorcerait de les 
tourner 'par leur extrême droite. 22 300 fantassins, 
2300 cavaliers,* 108 pièces de eanon, une brigade de 
réserve, telles étaient les forces dont il disposait. 
«Avec cet effectif, la manœuvrequ'il ordonnait ne pou- 
vait se justifier que par la faiblesse de l'armée fran- 
çaise. Contre une armée expérimentée elle eût fatale- 
ment échoué *. » 

Dès le 20 décembre, les deux adversaires s'étaient mis 
en contact. Des éclaireurs de la 2* division signalèrent 
vers 9 heures du matin une colonne prussienne d'envi- 
ron 2000 hommes avec 2 pièces de canon. Elle s'avan- 
çait du faubourg Saint Pierre sur les bois d'Allonville 
et Querrieux, et de là sur le village. Une vive fusillade 
sengagea vers 11 heures. Nos avant-postes formant 
une ligne serrée de tirailleurs, soutenus par le 18** ba- 
taillon de chasseurs et un bataillon du 33° de ligne, 
forcèrent d'abord l'ennemi à reculer. Mais il revint 
bientôt. Son artillerie lui rendit l'avantage : il parvint 
même à occuper le moulin de Querrieux. De son côté, 
le général du Bessol, qui commandait la 1'° brigade de 
la 2° division à Bussy, lança une compagnie du 69® de 
marche et deux bataillons de mobiles du Gard sur le 
flanc droit des Prussiens. Avec un entrain admirable 
ces jeunes soldats se précipitent sur les deux pièces en- 
nemies qui battent en retraite : elles étaient perdues 
sans une déplorable confusion qui mit aux prises deux 

1. Félix Bonnet, la Guare franco-aitemande» 
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bataillons français. Cette journée parât d'un FaTorablS 
^augure à rarmée du Nord. Mais les Allemands a'^ 
levaient pas moins atteint leur but : par le combatiji 
VQiten-ieux ils connaissaient la forceet les dispositîtd 
1 4e l'armée française. 

Pendant la nuit du 22 au 23 novembre la ternp^ 
Ptore fut glaciale ; des soldats aux grsnd'gardes monrj 
p rent de froid. 

C'est par une belle gelée que les Prussiens, le 23, t 
LSbeuresdu matin, commencèrent leur mouvement | 
Fcouvrant de leurs colonnes les routes de Longuei 
I d'Albert et d'Arras. A 10 heures, ils entraient daos^ 
Kboîs de Uuerrieux; & midi, ils occupaient les villag 
[ de Daours, Bnssy-les-Daonrs, Querrieux. La divi^fl 
T du Besaot qui, en attendant la division Moulac, g 
E dait, outre ses positions, l'espace compris entre Daon 
ï et Bussy, reçut le premier choc : il fut terrible. I 
' Prussiens l'accablèrent d'une grêle d'obus, auicqnt^ 
> l'artillerie française répondit de son mieux, mais si 
I beaucoup de succès, la plupart de ses canons, piècesdejl 
étant d'une portée trop faible. Pendant qu'on se candj( 
j nait sur les hauteurs, les deux brigades d'infantei' 
' luttaient avec intrépidité contre l'infanterie et la cai 
'- lerie prussiennes dans le fond de la vallée. Lear r' 
f tance permit à l'amiral hToulae d'entrer en ligne a^ 
I Ba division vers 1 heure de l'aprèa-midi. Du Bessol f 
alors ae replier vers le centre, oii il prit sa vérita 
position de combat. 

La latte allait se concentrer sur la rive droite. L'S 
tillerie française forte de 66 pièces, bien qu'inférietil 
eu nombre à l'artillerie prussienne, avait l'avantagea 
la position dominante. Quant à l'infanterie, elle étii 
ainsi disposée : au fond de la vallée, une ligue de tirs 
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i pre- 
) eux, 



1 cachés par les bois, les u 

■Me, une autre ligae qui tirait par-dessus 1 

$re;-aur la hauteur, les bataillons; derrièr 

Iniques réserves. 

Vers 1 heui'e de l'après-midi l'aiîtion était eugagéo 
hir toute la ligne, c'est-à-dire sur une longueur 
12 kilomètres. Elle se prolongea jusqu'à 3 heures s 
3UCCÈ3 marqué de part ni d'autre. Si les Prussiens & 
droite parvinrent à déloger les Français des villages de 
Frécheiicourt, Béhencourt et Bavelincourt, le colonel 
Pitlié les refoula sur la rive droite, les suivit el s'y - 
maintint â la hauteur de Gontay. Le centre el la gau- 
che, qui avaient depuis le matin reçu des renforts 
d'artillerie, entre autres une batterie de 4 i 
Ârmstrong, soutinrent sans défaillance l'assaut i 
l'ennemi. 

Le général eu chef se tenait au milieu des troupes, 
qu'il ne quitta pas de la journée. Le matin, de Corbie, 
où il avait passé la nuit avec son état-major, il s'était 
porté au premier coup de caaon sur le plateau de Pont- 
Noyelles, 11 était suivi du général Farre, de deux offi- 
ciers d'ordonnance, MM. Deeroix et Crespel, et de trois ' 
dragons. " Restez, avait-il dit auï autres, je vais avec 
Farre voir la situation, a On arriva au galop derrière 
une batterie de )2, commaadée par le lieutenant de J 
vaisseau Guéniot d'Etiolés. En ce moment, une d( 
pièces venait d'être démontée. Elle fut aussitôt rétablie 
le général félicita l'officier. De ce point culminant o 
découvrait sur les collines opposées l'artillerie prus- ' 
sienne modifiant ses positions, rectifiant son tir. Faid- 
herbe resta dix minutes au milieu du feu, sous une 
pluie de boulets ; un de ses officiers, M. Crespel, fut 1 
lé à la poitrine, à coté de lui, d'un éclat d'obus. 
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Puis on descendit dans la vallée à travers les lignes 
de tirailleurs ; Faidherbe montait un cheval arabe 
blai^^^'; il était recouvert d'un burnouà de couleur som- 
bre. C'est ainsi qu'il figura au milieu des troupes, sur 
tous les champs de bataille de la campagne du Nord. 
On a dit qu'il « avait voulu voir l'effet que produiraient 
sur ses nerfs le sifflement et les éclats des projectiles ». 
Ses idées sur les devoirs du général en chef expliquent 
mieux sa conduite. 

On atteignait les bords de THallue, quand un officier 
s^écria : « Les Prussiens sont à Pont-Noy elles! — Bah! 
répondit le général Farre, c'est le 20® bataillon de 
chasseurs »... Au même temps un officier prussien lève 
son sabre ; les balles sifflent autour des audacieux 
éclaireurs. <c Dispersez- vous et piquez des deux, » com- 
manda le général Farre. Chacun s'abandonne au galop 
de son cheval : on remonte le talus sous les coups de 
feu de l'ennemi, à qui le général Farre, découvert par 
son uniforme, servait de point de mire ; on regagne 
ainsi sans blessure les positions françaises. A ce mo- 
ment on ne voyait plus un Prussien, lorsque tout à 
coup un officier qui parlait à Faidherbe est tué d'une 
balle au cœur ; un cheval de dragon a les deux jambes 
traversées ; une balle enfin troue le burnous du géné- 
ral en chef, qui reste impassible. « Si vous continuez 
ainsi, dit, un officier à Faidherbe, vous ne vivrez jpas. 
longtemps, — Qu'est-ce que vous croyez que je doive 
faire ? — Vous placer sur un point central à l'abri des 
accidents. — Pour que les troupes se battent, il faut 
que le général soit à leur tète. » Aussi bien Faidherbe 
était convaincu, il le répétait volontiers, qu'avec de» 
soldats français, passionnés, impressionnables, prompte 
au découragement comme à l'enthousiasnie^ le général 
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en chef doit être toujours en vue, se montrer partout, 
afin d'entretenir dans les âmes la confiance et Tespoir, 
afin de les porter aux efforts dont la victoire est le 
prix. ' 

Le soldat, roliicier même, au milieu de la bataille, 
dans les échecs ou dans les intermittences de la lutte, 
se prennent à désirer le général en chef : où est-il? que 
dit-il? que fait-il? Ces questions viennent instinctive- 
ment à tout lo monde, traduisant l'universel besoin 

, d'un appui suprême, immédiat, visible. 

Cette théorie, que la grande guerre scientifique d'au- 
jourd'hui semble exclure, convenait sans doute aux 
troupes inexpérimentées et flottantes de l'armée du 
Nord, comme elle avait convenu aux.premières bandes 

, de la Révolution. Car dans beaucoup d'écrits du temps, 
souvenirs intimes de cette guerre, on découvre l'im- 
pression favorable que produisait ce contact volontaire, 
perpétuel, du général en chef avec ses soldats. « Au- 
cun général ne fut aussi populaire dans la dernière 
campagne. » Cet hommage éclçite après une visite qu'il 
fît inopinément à Bray, le 22 octobre, où se trouvait 
une partie de la division des mobilisé^ du 23° corps. 
« Accompagné seulement de quelques officiers d'or- 
donnance, il se rend aux avant-postes afin de s'assurer 
qu'ils sont installés avec soin. Il s'enquiert ensuite au- 
près du colonel des besoins du régiment, du nombre 
de ses malades, et termine sa visite par des instruc- 
tions tr^.s minutieuses pour le lendemain *. » « Il sait 
se faire^aimer du soldat. Il passe souvent au milieu de 
la colonne,... questionne les hommes avec une bien- 
veillance touchante et s'intéresse aux moindres dé- 

1. Devienne, Souvenirs d'un mobilisé lillois. 
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tails '. » Quelques-uns l'appelaient u le géaérâl 
bronze '■. 

Tout daos ces relalioDS, dont oa pourrait luull 
les témoignages, connrme l'estime affectueuse et 
6ante que l'aroiée professait pour Faidherbe. Un 
vain militaire, qui s'est quelquefois montré ai 
pour lui, a dit : « Le général Faidherbe, tout le moode 
ie reconnaît, flt preuve â Pont-Noyellea d'une extrême 
bravoure... 11 excita l'admiratioit du soldat, qui le 
voyait s'exposer comme lui; mais peut être le com- 
mandement soulTrit-il un peu de la part trop large que 
le général prit, ce jour-là, aux dilTérenla épisodes do 
combat. Les générau^L commandant les divisions se 
mirent aussi souvent â la tête de leurs troupes com- 
posées en grande partie de soldats de la veille ', u 
Ne semble-t-il pas qae la critique, au lieu de l'alTaibUr, 
fortifie l'éloge ? 

Dans toutes les batailles que uoua avons livrées aux 
Prussiens, nous disait un officier de l'armée du Nord, 
improvisé comme elle, particulièrement à Pont-NoyeU 
les, nous avons tous passé par trois phases d'émotions. 
Le matin, surtout si le temps était elaii', ai le aolett.' 
brillait, les cœurs s'ouvraient à la joie, à l'espéraoCB;, 
L'enthousiasme qui manquait était remplacé par une 
sorte de foi que nous soufflait un rêve de victoire. A 
midi, échauffés par le combat, voyant que nous gar- 
dions nos positions, que l'ennemi n'avançait pas on 
avançait peu, nous étions contents de nous-mêmes; 
notre force se retrempait à notre succès : on était 
devenu capable des plus énergiques elTorts. Mais quand 
la brume, estompant le paysage, commençait h, voiler 

i. Cnnsoul, Va bataillon de mobilea pendant la guerre, 

ï."* Oiiérations del'armfe fraa;aiiedaNorii.{Ti 
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% nature,!'ame peu à peu s'ahaoclonnait à la tristesse, 

i le découragement nous envahissait avec le soir.. 

^■est le moment où la fièvre tombe. La réflexion re-, 

irend le dessus, et avec elle le sentiment du danger,,, 

|} doute, l'amour de la vie, iout ce qui affaiblit la réso— 

ition, éteint l'héroïsme. C'est alors que l'apparitîoa 

Ru général en chef, comme le dieu des batailles anti- 

[aes, raffermissant le courage, peut sauver la fortunel. 

A 3 heures et demie les Prussiens, dans un effort,, 

npréme, attaquèrent avec une furieuse énergie les. 

Eb^teurs qui dominent Pont-Noyelles. Faidherbe S6i 

■porta devant nos ligues qu'il parcourut au galop. Son. 

attitude électrisa les tirailleurs répandus dans la valléa. 

de l'Hallue : ils répondirent par une fusillade nourria- 

à l'assaut des Prussiens. Ce ne fut toutefois qu'en ar-i 

rivant sur la seconde ligne que l'ennemi rencontra une 

résistance invincible. On se touchait : Allemands et, 

Français se ruèrent dans une mêlée sanglante au milieii^ 

du crépitement de la fusillade, sons les éclats de l'arlil^d 

lerie qui tonnait dans les hauteurs. 

En même temps les Prussiens s'efforçaient de pren-, 
dre la posilion en la tournant. Avec audace, prudence- 
et bravoure ils se glissent par un chemin creux pres- 
que à pic et apparaissent subitement sur la crête, à la. 
droite de la 2° division, L'efiet fut terrible ; les canons 
lâchèrent vainement leur dernière volée; deux pièces 
tombèrent au pouvoir de l'ennemi. Mais, s'enlevant, 
dans un cri de colère, l'infanterie bondit ; le 33° par 
une attaque de flanc, une compagnie de mobiles de 
Somme-ct-Marne, capitaine d'Haulerive. par une 
charge de"' front, brisent l'cian de l'ennemi. Toute la^ 
ligne allemande Hotte un moment, recule, regagne les. 
borda. de la rivière, serrée de près par nos troupes vie-' 
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torieusea. Autour de Patit-Koyelles le combat reprend 
avec une nouvelle fureur. Les Français s'emparent do 
village. Ce fut le terme de leur succès. C'est là qu'on 
vit bien le pouvoir de la discipline. Tandis que dans 
l'effervescence de la lutte nos soldats, confondant les 
rangs, méconnaissant la voix de leurs offieiers, se pré- 
cipitaient, les uns dans les maisons de Pont-Noyelle( 
pour continuer le carnage, les autres sur la route ma-*'j 
récageuse de Querrîeux, les Prussiens se reformaient^ 
recevaient desrenforls, couvraient l'assaillant de lem 
feux. La déroute devint bientôt irrémédiable. Unesoi^ 
de pani[|ue entraîna dans une retraite folle mobiles ^ 
réguliers. Beaucoup jetèrent leurs armes, désertère 
le champ de bataille, annonçant sur leur passage la Â 
faite et la ruine de l'armée. 

Le général du Bessol ae trouvait dans la position U 
plus critique. II ne lui restait qu'un bataillon d'il 
terie de marine. II l'oppose aux Prussiens qui recofli 
mencent l'assaut du plateau. Le clairon sonne pot^ 
ranimer les combattants, rappeler les fuyards, 
s'élance et les Prussiens sont encore ramenés à Po^ 
Noyelles, que l'arlilierie française écrase de s 

Ce fut tout. La nuit était venue. L'artillerie seuljj 
continua à tirer sur le malbeureux village dontI< 
flammes éclairaient la vallée d'une sinistre lueur. 

A gaucbe, la lutte n'avait pas été moins vive. L'ani 
rai Moulnc, chargé d'enlever le village de Daoui 
avait écboué dans un premier assaut malgré la v 
lance du i9° chasseurs. 

Faidherbe, arrivant sut ces entrefaites, renouvôl 
l'attaque en portant au secours des chasseurs une coh| 
pagnie de marins. Ces braves gens se précipilfepiil| 
dans les rues. Mais criLlés de balles, d'éclats'^ 
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eaitraille, bientôt cernés de toutes parts, ceux qui q& ' 
tombèrent pas restèrent en grand nombre aux main» i 
e l'ennemi. 

i A l'extrême droite, la division Derroja réussit à-' 
Opécher Vennemi de s'étendre, tant par un bon em- 
tdoi de son artillerieque par les bonnes positions qu'elle 
int occuper. » (Faidherbe.) De ce coté on pouvait si 
[Vanter d'un succèa relatif. En effet, après une charge' j 
iïiriilanle, nous avions arraché aux Prussiens les vil» 
tages de Bavelincourt et de Eéhencourt, que nous gar- 
^^èmeit malgré plus d'un retour offensif. Là au moins^ 
^ous restions maîtres de la rive droite de la rivière. 
- Telle fut la bataille à laquelle les Français ont donné- I 
enom du village de Pont-Noyelles, centre et p 
fpal théâtre de la lutte, et que les Allemands appellenL 1 
'"«taille de l'Hailue. 

[ Nos troupes, dit Faidherbe, occupaient les posi- 
" lions de combat que nous avions choisies et se conai- ] 
déraient par cela même comme victorieuses. On leur fit- 1 
comprendre qu'à la guerre on constatait sa victoire e; 
couchant sur le champ de bataille et qu'il ne pouvaîLJ 
être question de reprendre des cantonnements à plu- 
sieurs lieues en arrière. On bivouaqua donc surplace. 

K L'issue défavorable de la bataille de l'Hallue, dit \ 
la relation de létal-major allemand, avait profondé- 
ment ébranlé les troupes françaises, qui n'avaient pa» | 
eu le temps d'acquérir encore beaucoup de consistance £ 
et dont une partie d'ailleurs était insuffisamment équi-^ 
pée en vue de froids rigoureux. Le général Faidherbei'J 
renonçait par suite â prolonger sa résistance et il ra-', 
menait son arméesous la protection desplaces fortes'. 

1. Èlal-majM- : la Guen-e /ranco-allemande (Irad. Costa d«^ 
S«rda;. 
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Les dei^x partis s'attribuèrent la victoire. En réalitéi 
la bataille fut indécise. Mais elle profita peul-ëtre 
eux Français qu'aux Allemands. Le Havre sauvé, une 
- armée allemande retenue sur la Somme, la certitude 
■ que l'armée du Nord pouvait tenir tête à son redouta- 
' ble adversaire, tels Turent pour nous les résultats de 
cette honorable, sinon victorieuse journée. 
D'après Faidherbe, nos perles s'élevaient à 136 sol- 
' âats et 5 officiers tués, 860 soldats et 4S ofQciers bles- 
sés, quelques centaines de prisonniers, un millier de 
disparus. Les Allemands déclarent que leurs propres 
pertes ne dépassaient pas S300 hommes ; en outre, qu'en 
déblayant le champ de bataille, ils ont donné la sépul- 
ture à 239 cadavres français, et que, des le 23, au soir, 
19 officiers et 933 prisonniers non blessés avaient été 
conduits à Amiens. 

Les militaires reprochent & Faidherbe d'avoir sacri- 
fié un peu trop son rôle de général en chef à celui de 
soldat. Tout en reconnaissant qu'il avait choisi une 
position excellente, ils la trouvent trop élendue. La 
répartition des troupes amena une véritable dislocation 
du 23' corps. Enfin le général en chef eut tort d'aban- 
donner les villages de la rive droite, de fournir ainsi à 
l'ennemi un point d'appui et un abri dont il usa contre 
' nous et de s'interdire à lui-même le moyea de passer 
la rivière. 

De son côté, le général Manteufel étendit beaucoup' 
trop ses 23000 hommes pour une ofTenaive résolue. Le 
grand mouvement de la 16' division, destiné à tourner 
la droite française, exposa cette division à une attaque 
de flanc et retarda considérablement son entrée en 
Bofene. R Que serait-il arrivé si Faidherbe, iuformé â 
temps par sa cavalerie du mouvement excentrique, eût 
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dfibouché en force de Querrieux vers une heure de 
['après- midi '? » 

Li n'jit f[ui suivit la bataille fut uue des plus péni- 
bles de ce grand hiver. Par un froid de plus de 10 de- 
grés les troupes bivouaquèrent sur place avec Icura 
officiera de tout rang. Le bois manquait ; puis on évita 
d'allumer du feu pour ne pas trahir les positions. Pas 
de vivres ou des vivres ge!é.q, pas d'eau-de-vie, rien 
pour résister h une température polaire. Beaucoup de 
blessés succombèrent; beaucoup d'hommes valides, 
mais épuisés par les fatigues de la journée, s'endormi- 
rent cette nuit-là pour toujours; jamais peut-être une 
armée improvisée n'avait été soumise à de telles épreu- 
ves. L'armée du Nord « les supporta avec une patience 
et une abnégation qu'on ne saurait assez admirer et 
qui font autant d'honneur à nos jeunes soldats que 
leur courage devant le feu de l'ennemi ». (Faidherbe.) 
Le lendemain 24 décembre, un brillant soleil se leva 
sur le champ de bataille. Nos troupes étaient en ligne ; 
nos munitions avaient été complétées avec les réserves : 
nous étions prêts à recommencer la lutte. Hais Han- 
teufel parut vouloir se renfernner dans la défensive. La 
matinée ne fut troublée que par quelques engagements 
. sans importance, une fusillade intermittente, des coups 
de canon. De fait, les Prussiens ne restaient pas im- 
IQobiles. Bientôt on signalait la marche d'une colonne ^ 
ennemie d'Amiens sur Querrieux; on apprenait un 
double mouvement sur Doulleus et Corbie dans le des- 
sein de nous tourner par nos deux ailes. Si la manccu- ' 
vre réussissait, nous étions coupés de notre base d'o- 
pération. D'un autre cftté, le général en chef, jugeant 

■L l'élis llonnel, Cmn-e fraiico-aC/emmde. 
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ter une seconde nuit de- 1 
regagner ses cantonne- | 
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que rsrmée ne pouvait supporter u 
bivouac, lui donna l'ordre 

ments. A deux heures la retraite commença sous la 
proteclîon de tirailleurs d'élite et de deux balleriea 
d'artillerie laissées en arrière pour teDir*à distance 
l'ennemi, s'il lui plaisait d'inquiéter notre marche. 
Il n'en fit rien, ou à peu près. Suivant son usage, il ne 
tarda même pas à perdre le contact. 

Le 23, Faidherbe publia l'ordre du jour suivant, daté 
de Boialeux : 

<i Le général commandant en chef adresse flea félici- 
tations aux troupes de l'armée du Nord, à la suite de 
leur belle conduite à la bataille de Pont-Noyelles, qui 
restera pour elle un glorieux succès. 

(c L'artillerie s'est parfaitement comportée, quelque» 
batteries ont été admirables. 

fl L'infanterie régulière, après avoir montré de la 
solidité dans sa position, sous le feu de l'ennemi, a 
fail preuve de la plus grande vigueur, quand elle a 
reçu l'ordre de l'assaillir de près. 

o Les mobiles et les motilisés ont prouvé qu'on pou- 
vait compter sur eux, que les marches et les combats 
les aguerrissaient de jour en jour. 

H Les privations et les rigueurs de la saison sont sup- 
portées avec résignation ; quelques jours de repos et de 
bien-èlre les feront oublier : du reste rappelons-nous 
que c'est pour la patrie que nous souffrons ces dures 
épreuves. 

« Quelques hommes se sont débandés avant et après 
la bataille : on fera des exemples sévères. » 

Le 27, l'armée était dans sesnouvellea positions, der- 
rière la Scarpe, la droite appuyée à Arras, la gauche à 
Douai. La première ligne occupait les villages de 
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Fampoux, Rœux, Vitry, Brebiëres, Gorbehem ; on mit 
en deuxième ligne, de Oppy à. Esquerchin, la 2* divi- 
sion du 23® corps. 

Les Prussiens se sont vantés d^avoir poursuivi l'ar- 
mée. Selon Faidherbe ils la suivirent. Du moins, il faut 
bien le reconnaître, ils la suivirent en vainqueurs. Au- 
dacieux, arrogants, cupides, leur retour sur le territoire 
du Pas-de-Calais fut signalé par quelques heureux 
coups de main et déprédations de toutes sortes. 

Un bataillon de mobilisés du Pas-de-Calais non in* 
corporé à l'armée du Nord, était chargé de défendre le 
chemin de fer d*Arras à Béthune. Il avait 2 compa- 
gnies à Carency, 2 à Ablain-Saint-Nazaire et 4 à Sou- 
«hez. On se gardait mal, les soldats n'observaient au- 
cune discipline, les officiers semblaient ignorer les 
devoirs du commandement. Tout à coup, le 29 décem- 
bre, vers midi, une vingtaine de uhlans, pénétrant 
dans Carency, surprennent les compagnies, les disper- 
i(ent sans combat. Les ofQciers étaient à table : ils 
abandonnèrent leur repas pour prendre la clef des 
champs ; 40 prisonniers restèrent au pouvoir des Prus- 
siens. On les aligna la face contre un mur. Deux 
uhlans furent commis à leur surveillance ; les au- 
tres allèrent continuer leurs exploits à Ablain-Saint- 
Nazaire. Les mobilisés ne les avaient pas atten- 
dus. Seul le chef de bataillon était resté ; il sortit 
•de chez lui, courut sur la place du village, mais, ne 
trouvant pas ses soldats, il battit en retraite et dis« 
parut, o 

A 2 heures ce fut le tour de Souchez. Les uhlans se 
précipitent dans le village au galop de leurs chevaux, 
poussant des hurrahs, tirant des coups de pistolet. Les 
.officiers s'échappent précipitamment de l'auberge du 
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Cheval blanc où ils ne songeaient guère à rennemî;les 
soldats se baient par louUs les issues de gagner la 
campaane. Quelques-uns d'entre eux voulaient se dé- 
fendre: ils en furent empêchés par leur capitaine. 
100 prisonniers restèrent aux mains du vainqueur. Il 
faut ajouter avec Faidberbe, qui parle incidemment 
de cette aventure, que ces mobilisés n'avaient pas de 
cartouches. Ils avaient eacore moins des chefs! 

La guerre nourrit la guerre. Ce principe que tant 
de gcnêraux ont appliqué, les Prussiens le poussèrent 
jusqu'à ses liernières conséquences. Maïs leurs rigueurs 
dépassèrent tellement les droits et les besoins de l'bu- 
manité qu'elles semblèreat l'teuvre de la barbarie plu- 
tôt que de la nécessité. Nous en citerons quelques traits 
empruntés aux mémoires du temps, sans souci de l'or- 
dre chronologique : ces excès qui se sont renouvelés 
pendant toute la durée de la guerre, ont été pour ainsi 
direpermanents. 

Un jour (28 décembrej, 2000 hommes de pied et 
■100 chevaux se présentèrent à Aubigny. La visite était 
d'importance. Les Prussiens se mirent à couper les fils 
télégraphiques, à désarmer les pompiers, dont les ar- 
■ mes furent brisées. C'était de bonne guerre, Mais à 
' -l'œuvre militaire succéda promptement le brigandage. 
Les maisons furent fouillées et vidées en quelques ins- 
tants. Tout ce qui était & prendre fut enlevé : vète- 
ments d'hommes ou de femmes, chaussures, bijoux, 
meubles. On saccagea les boutiques de boulangera, 
épiciers, bouchers, marchand de vin, les caves particu- 
lières. Quand tout fut pris, entassé sur des charrettes 
.que les habitants durent fournir eux-mêmes, la ( 
lonne, lasse de violences, sortit du village é 

Dans une antre localité, à Foucaucourt, des coû) 
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mneiuis ayant été repoussés par une compagnie fran- 
che, les Prussiens se vengèrent sur le village. Ils arrî- 
È^ent en nombre, tirent des coups de fusil, se répandent 
vdaDS les habitations, les livrent au pillage. LeshommU 
lont arrêtés, alignés le long d'un mur, conduits a 
peliëre. Les maisons deviennent la proie des flammes'^ 
Rie vainqueur défend, sous peine de mort, d'éteindre*! 
l'incendie qu'il a lui-même allumé. Des vieillards, > 
Benfants, des malades 30ntfusillés,3anschoix, au hasard» 
Bvictimes d'une rage aveugle. On aurait dit une hordi 
ï^e sauvages s'abandonnant à ses instincts de destru(q 
K^OQ- Voilà ia guerre allemande ' ! 

«A Ayette, dit un contemporain, "de la cave a 

■ |iïer, u tout est visité, les soldats se gorgent de viandec^ 
Kde vin. En quelques jours ils ont fait le vide et sont 

Spbligés d'aller se pourvoir dans les villages voisins. Ca"^ 
[QÏ fat le plus pénible dans cette saison rigoureuse | 
it que tous les habitants de celte localité, sans fen 1 
nt sans pain, étaient obligés de coucher sur la paille J 
iBodis que l'ennemi s'était emparé de tout le confor- '{ 
Etable des maisons.... Un homme n'obéissant pas asseï 
pTite à l'ordre d'un ublan qui lui commandait de U 
t''4uire au village voisin fut à l'instant étendu raidcmOi 
Ld'un coup de revolver '. » 

Un régiment de ligne occupa pendant quatre ou cia^ 
Vbeures le village de Souastre. Après avoir allumé deg 

■ feux de bivouac à toutes les issues pour fermer toutâ 
^-retraite aux habitants, les Prussiens se mirent à 

r et & boire. Quand ils partirent, ils emportèrent sufl 
!8 charrettes mémesde leurs victimes le pain, la viand^ 
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-qa'ils avaient réquisitionnés, avec toute l'eau-de-*! 

qu'ils purent découvrir. 

Le village Je Beugnatre avait été brûlé par les olfl 
peDilant la bataille de Bapaume. Le soir, une comp) 
gnie de mobilisés, cherchant un asile pour 'la not 
découvrit une masure que l'incendie avait en partîw 
épargnée. Il s'y trouvait une vieille (srame qui s'em- 
pressa d'oCrir aux soldats quelques pommes de terre. 
Elle leur raconta ses malheurs. Elle avait perdu soa 
Bis tué dans un combat. Sa maisonnette avait reçu la 
visite des uhlans, qui n'y avaient rien laissé. Puis était 
venu le dernier désastre, l'écrasement. Sa vieillesse, 
ses infirmités l'avaient empêchée de fuir avec les autres 
habitants du village. « Cinq Allemands, disait-elle, 
ont logé ici pendant deux nuits ; deux reposaient dans 
ce lit et avaient l'air d'être les chefs, car ils battaient 
comme plâtre les trois autres qui couchaient par terre. 
Les exigences de ces derniers grandissaient à mon égard 
à proportion des coups qu'ils recevaient. Sitôt les chefs 
disparus, il fallait que je leur fournisse de l'eau-de-vie 
Bans la moindre réplique. Ils m'eussent battue, au 
moindre refus.... Ils ont emporté les poules qu'ils ont 
volées dans la ferme voisine. Je vis de mes dernières 
ressources et le pillage de ces deux jours a achevé ma 
raine. Demain j'irai tendre la main et mendierai désor- 
mais, si Dieu, dans sa miséricorde, ne m'envoie rejoia- 
dre mon fils'. » 

A Tilloy-Ligny, les habitants racontaient que leurs 
métiers de tisserands avaient été brûlés par l'ennemi 
comme bois de chaufTuge. 

Du reste les déprédations communes ne garantisr^^J 

1. Devienne, ifouvuiira d'un mobilisé lillolt. ^^^| 

à. -1 
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' saientpas des déprédations parLJculiéres. Tous pillaientl 
pour la masse ; chacun volait pour soi. La rapaciltl 
germanique s'accommodait de tout ce qu'elle ponvaï 
. saisir. Un uhlan ayant été abattu par des francs-tireurs 
[ on flt l'inventaire de son butin, produit d'indignes vw-jB 
,. leries. On trouva dans sa selle une foule d'objets sai 
' valeui-, inutiles à un soldai, plusieurs mouchoirs bro 
dés, un bonnet de femme, une robe d'enfant. Tout i 
caractère de la race est dans ce trait ' 1 

11 serait facile d'étendre ce tableau. 11 n'est 
. village, pas une petite ville qui n'ait aubi les désostreir 
, effets de l'invasion. Ces faits, dignes d'un autre à 
f sont reproduits partout. Partout le vol, le pillage sye 
' tématiques précédèrent o.u accompagnèrent les i 
j leaces contre les personnes, l'enlèvement des otag^j 
(Je meurtre, l'incendie, la destruction. Les soldai 
, d'Attila n'épouvantèrent pas plus l'ancienne Gaule i 

l,Les Allemands ne s'en dêfendcnlpis. Nous relevons dansli 
L-Técent ouvrage de M. Théodore Fonlane, Kr'iegsgefartgtn, \ 
■ipBsaage BuWint. Il s'agit d'im hussard. - C'était lout à fâ.it ii 
f >eroïab[e loul ce qu'il put trouver ï l'époque qui suivi 
Tdiaument la balaitle de Wœrlh : plusieurs jeux de caries, u 

J>li]nied'autrui:be, un voile noir avec des petites étoUcBd'oi 

nioulellle d'anisetle. Il avait aussi possédé plusieurs jours u 

«îïe d'épauletlea de général français, et encore à Oléron G 

BTUait le plus brillant de ses souvenirs militaires; a. 

■ tl^ lerrit pas nuirenient que pour le plaisir lout idéal de 11 

f regarder, et enfin il s'en sépara volontairement. 

— Où donc les avez-vous laissées? 

-Ohije lesiiijtlèes. . 

I n'y avait dans le son âecesparoles'aucun trouble ni aucuaf,']| 
F<infDl£,'on ne Usait dans son regard qu'une véritable joie d'à' 
eu en sa possession ce joujou brillant. C'est là la v, 
aatioir aussi jouir de ce gui ne peut cependant pas m 
L'wwir. ». (lievii! ùleue, 6 fév. 1892, page 173.) 
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Le froid était si vif qu'on était obligé de supprim 
l'exercice, les mains se collaient aux canons du (u^ 
Et pour cnmbaltre le fléau, on sait de quels vëtemeQlj 
de quelles chaussures on usait ! Ceci s'applique surtM 
aax mobilisés, car l'armée régulière fut mieux part 
gée. 

Dans une retraite on marchait sur les sillons get^ 
C'était un supplice : les pieds mal défendus par d 
souliers sans fond, s'appiiyanl immédiatement suf^ 
sol, se traînaient avec peine, glacés, couverts d 
Un jour une compaguiearrive dans ses cantonnement 
Rien n'est prêt pour la recevoir. En attendant, haraasij 
de fatigue, épuisés par la faim, beaucoup de soldd 
s'étendent dans la neige. Ils ne se relèvent que pou 
l'hôpital. De temps en temps on faisait une distrils 
tion de vêtements de laine, ceintures de flanelle, baj 
tricots, toujours du reste en quantité insuffisante. Fain 
herbe, dans un ordre sévère, menaça de la cour n 
tiale les fournisseurs véreux qui volaient l'administ 
tion. Mais il ne put parvenir à extirper les abns. Ce| 
dans les conditions les plus déplorables que les tronpt 
de l'armée du Nord accomplirent leurs marches pr^ 
digieuses, que Faidherbe Jui-mémo évalaa à iS7 lieal 
dans une durée de quarante-cinq jours. 

Encore si les vivres eussent été prêts quand les mid 
heureux avaient faim. II ne parait pas que les troupn 
régulières aient eu trop à souffrir de rirrégularllé"^ 
distributions, mais lesmobilisés subirent les plus dura 
privations. Un détachement de marine — le fait^ 
passait le 23 décembre — arriva à Bray dans la nuï 
Malgré leurs fatigues et avant de s'endormir eurfl 
chaussée, ils porlagèrent leur pain avec quelques a 
bilisés affamés. Tantôt la viande et le pain entait 
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dans les sacs devenaient, en se glaçant, impropresà la 
nourriture ; tantôt l'approvisionnement manquait. 

Une longue pisinte s'exhale de ce long martyre. On 
a iiccusé l'intendance d'avoir mal rempli ses devoirs . 
envers l'armée. Faidherbe a pris soin de la disculper 
en fiémonlrant « qu'elle a été à ia hauteur de ses fonc- 
tions ». Il se loue tout particulièrement des services 
de l'intendantenchefde l'armée du Nord, M. Richard, 
el de l'intendant de la 3° division militaire, M. Hon- 
taudon. On peut concilier ces opinions opposées. It 
suffît d'expliquer les opérations auxquelles donne lieu \ 
l'approvieiomiement d'une troupe. On sait que l'inten- 
dance militaire est chargée d'assurer aux troupes en I 
campagne la solde, les subsistances, les objets d'babil- 
lemenl, d'équipement, de campement. Elle a dans ses I 
atlribulions le service médical comprenant les ambu- J 
lances el les hôpitaux. Elle passe des marchés, trans- 
porte, manutentionne tout ce qui concerne la subsis- 
tance de l'armée. Ils'agit, par exemple, d'approvision- ■ 1 
ner une division en marche : l'intendance prépare un j 
convoi qu'elle dirige sur le point qu'on lui indique. 
Mais l'élai-maj'or trace la route du convoi, marque le 
point d'arrivée. Il doit laisser la roule libre, ne chan- 
ger ses ordres de marche, au cours de la journée, que 1 
dans des conditions permettant au convoi de suiv 
division. En même temps il informe lescorps de troupe i 
des lieux oii se trouvera le convoi à la fin de la journéc- 
Alors commence le troisiènoe rôle, celui du chef d»! 
troupe. En arrivant au cantonnement, celui-ci doiti 
s'occuper de la nourriture, commander des corvées,- 
eigner des bons, s'assurer que sa troupe mange ; il doit ] 
prévoir le café du lendemain, prévenir ses hommes d© 1 
l'heure du départ, les mettre en état de partir bien-1 
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lesLés. Oq voit par ce siuiple exposé que, si les soldats 
Démangeât pas, ce n'est pas toujours la faute de l'in- 
teodaDce. L'élal-major, l'officier de lioupe, ont leur 
part de responsaliilîlé. Il serait injuste d'attribuer à 
l'intendance on défaut d'application et de soin impu- 
table à d'autres services. Les charretiers réquisîlion- 
nésse déctiargeaient de leur tâche sur des valets loués 
pour la circonstance. C'était la plupart du temps 
d'anciens soldats, gens de sac et de corde, capables de 
tout, surtout deproûter des embarras, indisciplinés et 
pillards, qu'il fallait manier la cravache ou le revolver 
au poing. Kn outre, par la faute de l'état-major, qui 
négligeait parfois de donner les avertissements néces- 
saires, la marche des convois était iouvent entravée 
par le passage des troupes. Enfin les officiers des 
gardes nationales, mobiles et mobilisés, par ignorance 
ou défaut d'habitude, plutôt que par indîB'éreiice ou 
mauvaise volonté, n'ont pas toujours exercé leurs 
fonctions avec exactitude . Arrachés brusquement à la 
vie civile, ils ne pouvaient qu'à la longue connaître, 
de fai;ou â les pratiquer, les devoirs militaires. De là 
des lacunes dans leur service; delà les privations du 
aoldat. 

La même cause favorisa l'indiscipline. Soldats sans 
préparation, nos jeunes gens portèrent dans les camps 
des habitudes d'indépendance; ils eurent de la peine à 
se plier à la règle. L'uniforme, malgré sa vertu réelle, 
ne corrigea pas tout d'an coup leur éducation. Les 
défaillances, il ne faut pas s'en étonner, furent le ré- 
sultat logique de cet état de choses. 

Faidherbs en prenant possession de son commande- 
ment avait dit : « La discipline, je l'e^^igerai impitoya- 
blement. >> Après la bataille de Font-Noyelles, il flétrit 





LA CAMPAGNE DE L'aRHÉE DD NORD 225 

' les lâches, les menaça de la rigueur des lois. Les cours 
■ martiales ne cessèrent de fonclionuerpendant la guerre: 
I nais la douceur des mœurs, les circonstances, lacama- 
I raderie alténuèrenl singulièrement la répression. L'ar- 
l-Biée du Nord ne vit pasces exécutions fréquentes aux- 
L truelles d'autres armées durent avoir recours pour 
[ .rétablir l'ordre dans leurs rangs. Toutefois (juelriuea 
! exemples furent nécessaires. Il y avait des espions 
► dont il convenait de débarrasser le pays : on ne leur 
f montra, avec raison, aucune pitié. Il y avait aussi déi' j 
[ «orps l'ranca aussi dangereux pour leurs concitoyei 
I t\ue l'ennemi même. Leurs exploits les mirent en rap- J 
. port autant avec les conseils de guerre qu'avec lesj 
^.Allemands. 

FaiJherbe avait une trop haute opinion de la dignité J 

pet de la responsabilité humaines pour confisquer à saa-M 

Ij^rofit les droits ou les devoirs de ses collaborateurs, 1 

LAucun homme, nous l'avons déjà dit, ne fut moins en-T 

Evahissant quelui. Son optimisme humain fortifiait e 

fjWre son respect, Aussi n'intervint-il presque jamais. 1 

' dans les décisions des conseils de guerre. Et s'il rompit 1 

pw nécessité avec ce principe, ce fut pour sauvegardera 

iajuslice contre les caprices de l'arbitraire. Deux tral-f 

Qards de la division Robin, surpris en flagrant délit de 1 

maraude, coupables peut-être de quelque faute plus 

[ grave, passèrent devant une cour martiale qui les con- j 

V damna à mort. La promptitude de l'exécution rendit I 

frTBinesl88 démarches que quelques offlciersfirenl en leurfl 

ir. MaîsFaidherbedictaaussitôt à un de ses officiel 

ËTordonnance un ordre par lequel il prescrivait de ne 1 

^procédera aucune exécution avant d'en avoir référé ao 1 

ffigénéral en chef. C'est peut-être la seule fois que Faid- - 

^lierbe aoit sorti de la réserve qu'il s'était imposée. 
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D'ailleurs les généraux, principalement ceux de Vtt 
[ 'inêe ré^lière, ne se montrèrent pas ianccessibles àjj 
I piliê. Va artilleur ayant été condamné h mort avi 
■ demandé un prêtre. Le curé de l'endroit, vieillard ld 
soixante-quinze ans, elTrayé du bruit des armes, eiH 
-gérant ses terreurs, s'était réfugié dans un couventd 
femmes, où il respirait en pais à l'abri du aanctuaîl4 
En présence de l'offîcier d'ordonnance du général S 
'chef qui venait h chercher, le malheureux prètti 
bien qu'il fût escorté par les bonnes sœura, se troubli 
perdit contenance. Que lui voulait-on, pour l'arrf^ 
cher à son asile ? Mais quand il connut l'objet de 1 
inrssioD, secouant ses terreurs, il se h&Ia d'accoui^ 
auprès du malheureux qui attendait de lui les dernièff 
consolations. Toute coup on le voit revenir ému, aj^ 
par une sourde colère.... « C'est un tigre que votre g 
HÔral Derroja. 11 va faire fusiller un brave garçon, ' 
véritable innocent. Je veux voir le général en ch4 
je lui demanderai sa grâ.ce.... >> II ne put vi 
herbe, mais le général Derroja se laissa toucher îm 
accorda une commutation de peine. 

Un jour, cinq soldats, condamnés à mort par t 
cour martiale, devaient être passés par les arm 
Arrivé sur le lieu d'exécution, l'un d'eux, un mobi^ 
prend tout à coup son élan, et, se sauvant à perdre h 
leine, échappe aux coups de fusil qu'on tire sur la 
11 erra dans la campagne pendant quelque temn 
misérable, «sans abri, sans pain. On le reprit. 
sentence devait suivre son cours. Mais, dans l'iaM 
valie, un officier d'état-major intéressai sa caust^ 
même offlcier d'ordonnance. Le général Faidhei 
e à la règle qu'il s'était imposée, déclina toi 
intervention. Le mobile n'échappa pas moins &-i 
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Iprt, grâce à la. coni[niséru.tioa du général dix 
A près la campagne, les conseils de guerre aié| 
lie eurent à s'occuper des ré fractaires, Flamands pour j 
la plupart. La guerre était terminée, la faute moins 1 
dommageable, les cœurs s'ouvraient à la bieuveillance : 
ils furent presque tous acquittés. Et lorsque le générali 
de Fénelon eut exprimé ses regrets d'uue telle indul- i 
gence, onacquîltatout le monde, tant l'humani té avait j 
besoin de se satisfaire ! 
■ Cependant « l'iirmée occupait une position très forte j 
et bien appuyée, où l'on aurait pu résister à des forces ] 
supérieures, mais l'ennemi ne vint pas y chercher | 
l'armée du Nord ; il se contenta d'envoyer des coureurs 1 
autour d'Arras et jusque sur la route de l.ena... Dès leJ 
Zi décembre, on mît un ternie à ces incursions en en-' 
voyant une forte colonne faire une reconnaissance iiM 
l'ouest d'Arras ' 

Au commencement de Janvier 1871, on apprit qus. J 
les Prussiens avaient mis le siège devant Péronne. 
Faidherbe reprit la campagne pour délivrer cette place 
importante. Le I" janvier, L'armée vint s'établir eu ] 
avant d'Arras depuis Rivière jusqu'à Tilloy. 

Le 29 décembre, il avait adressé à ses troupes l'ordre 1 
suivant : <> En vouscantonnant près de nos places for- 
tes, je vous ai donné la possibilité de vous reposer, da 1 
vous réconforter pendant deux ou trois jours ; ce que j 
vous n'auriez pu faire près de la place d'Amiens, oc- [ 
cupée par l'armée prussienne. L'ennemi a'profito do 1 
cela pour dire qu'il nous avait battus et poursuivis. 
C'est à vous de le punir de ces vanterics quand il eo - 
présentera ou que nous irons le chercher. 

I. F aiiiberhe' Campagne de l'unnée du .Vwd. 
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Le 3! , ii leur dit : » A PoBl-Xoyelles, n 
pas complété notre Tictoîre, parce que l'ei 
pnyait à nne place forte. Aujonrâ'btii c'est n 
avona <rei avanlage ; ansi je compte sor voua | 
charger Tt^nreoseinent de près, â la française, j 
qu'à ce qu'il soit mis en roîte. 

■ La France a Ie« yeax sur roos; que cbaeDBJi 
de Taincre oa de mourir, et la rictoire esï t 
Vous serez fiers de pouToirdire que Toisêlijz&ra] 
du Nord, lorsqu'elle aura déliYré le pays d'il 
blés eoTahiaseurs. k 

Ed même temps il écrÎTait à M. Testelio la leUraij 
Tante : 

n UoQ cher monsieur Teatelin, 

■ Nous allons partir pour uue marche en avant. 
« Nous allons inévitable ment rencontrer le 

n était grand temps de le faire pour i 
pays. 

n Je trouve bien peu de confiance dans le succès 
parmi Qos grands chefs. La plupart penaent et disent 
que notre semblaat d'armée peut résister aus Prussiens 
dans une position, mais non les attaquer. 
• Moi, j'ai quelque espoir. 

8 Tout à vous, 

« Faidherbe. • 

Cet espoir était partagé par les troupes. « Que dit-on 
dans l'armée î demanda H. Teslelin au gendarme qui 
remit celte lettre. — .\h 1 répondit le vieux soldat avec 
enthousiasme, avec un général comme Faidherbe tout 
le monde dit que nous allons battre les Prussiens. >> 

Le 8° corps prussien était concentré sur la Somme. 
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I ses brigades, avec 6 batteries, assiégeait Fé- 
lonne. Trois autres brigades, cantonnées autour da. , 
kipaume, formaient au nord de Péronne un corps 
d'observation. Deux brigades de cavalerie occupaient - 
^ne la droite, l'autre la gauche de ce déploiement. 

ifin, àl'exlrème droite, une division de cavalerie était 
Uacée au Catelet. 

l Le 2 janvier, les troupes, munies de trois jours de 
FTnvreB, se mirent en marche par quatre routes parallè- 
les dans la direction de Bucquoy et Bapaume. Faid- 
herbe avait recommandé d'aiorder vivement l'ennerai ( 
partout où on le rencontrerait. 

La division Derroja, à droite, arriva sans obstacle & 
Bucquoy et Acbiet-le-Petît. 

La division du Bessol, au centre, atteignit Ablainze- 
velle, où elle échangea quelques coups de fusil avec les " 
postes avancés de l'ennemi. Mais vers une heure, en- 
tendant le canon de Payen, le général en chef, qui 
marchait avec la division du Bessol, donna l'ordre de 
courir au secours du 23" corps. Les troupes se précipi- 
tèrent 3urAchiet-le-Grand quefçardaientSOOOPrussiens 
avec 3 pièces de canon. Le village, foudroyé par una 
batterie française, attaqué de front et de Ûanc par le 
20" bataillon de chasseurs et le G9** régiment de marche, 
fut péniblement enlevé. Les Prussiens battirent en 
retraite lentement. On les chassa ensuite de Bihucourt. 
La poursuite ne s'arrêta qu'aux environs de Bapaume. 

a Cette affaire où l'ennemi éprouva des perles sensi-. 
blés et laissa entre nos mains une cinquantaine de 
prisonniers, dont un officier, nous coûta une centaine 
de tués ou de blessés, » (Faidherbe.) 

Pendant ce temps, la 1" division du 23' corps qua 
commandait, en remplacement de l'amiral Moulue, la ' 
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capitaiae de vaisseau Pajen, éprouvait ua saDglsj 
échec h. Béhagnitis. (i bataillons prussiens et :2 battes 
défendaient ce village. Imprudemment Uncé en \ 
lonne, le régiment des t'ustlîers marina sâ j^ta sans a 
Gune précaution sur l'ennemi prêt à \è recevoir. Il i 
couvert de milraiile, broyé, rompu, mis ea déroud 
Chargé pur la cavalerie, dana sa fuite précipitéetj 
perdit 300 hommes tués ou prisonniers. Le 4S* i 
ment de mobiles du Nord, malgré sa bravoui 
éprouvée, subissant l'exemple et le choc des mari 
fut enlrainé dans la dcfaile. Heureusement l'arriv) 
du 19" bataillon de chasseurs et du 33" de ligue, ci^ 
duits par d'intrépides officiers, arrêta l'ennemi ( 
mit à la division de se reformer à la hauteur d'Etre 
lers. Sous la protection de t batteries, la 2° brig^ 
entra alors en ligne. Mais ses ell'orts échouaient: 
était même vivement ramenée en arrière, lorsqu^M 
entendit le canon de du Bessol. Craignant d'être pd 
en Hanc, les Prussiens suspendirent le combat. 
- A l'extrême gauche, les mobilisés de Robia étaid 
arrivés tard, b.'d heures, à. Mory. A ce sujet, Faidhetj 
s'exprime ainsi, avec une réserve discrète: n Le caa^ 
de la 5." division (mobilisés) du général Robin aui 
changé la l'ace du combat, si, conformément aux on] 
qu'elle avait reçus, elle s'était portée plus tôt en lîgi 
Elle pénétra sans avoir trop à ensoulTrirdansIe villaj 
de Mory, où sa présence ne fut pas saos elfet utile » 
la contenance de l'ennemi. » Voici ce qui s'était paeM 
d'après un écrivain militaire qui, s'il n'a pas été prési 
à l'airaire, l'a connue par des témoins ou des rapport 
» Le bataillon des vidtigeurs avait appuyé à droite, ( 
négligeant de touiller ua petit bois sur la gauct 
Lorsque le général Itobia et son état-major-soi'tirf^ 
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du village, plusieurs balles vinrent s'aplalir sur uaS 
mur à quelques pas d'eux, u Maladroits, vous lirez surf 
votre généra! ! " s'écria-t-il, en se retournant vi 
bataillon de mobilisés, qui le suivait de près. Il croyait 1 
que les coups venaient de là ; mais une vive fusillade 1 
partit soudain du bouquet de bois en face. Le batail!oa-j 
de mobilisés se mit aussitôt sur le ventre, et il fut iin'.fl 
possible de le faire se relever. Le général Robin accou- J~ 
rut au galop, et, en s'exposant beaucoup, il essaya àl 
coups de plat de sabre de mettre debout officiers eta 
soldats, li n'y parvint pas ; ses troupes affolées se aii-C 
rent à tirer en l'air, sans lever la tête, et la plupart ■ 
dans une direction opposée â l'ennemi ' ». Maispen-T 
dant ce temps le bataillon d'avant-garde ayant occupé! 
le village u empêchait toute autre tentative des Prua^ ' 

Le froid, la neige, toutes les rigueurs d'un impitoyS' 1 
ble hiver assombrirent la nuit du 2 au 3 Janvier, quL^ 
précéda la journée de Bapaume. Au point du joury.r 
toutes les troupes étaient sous les armes. 

L'armée prussienne occupait une ligne formée desl 
villages de Grévillera, Biefvillers, Favreuil etBeugnâ'T 
tre ; elle couvrait les abords de Bapaume, Le plan dal 
général prussien consistait, selon sa tactique ordinaire, . 
h résister au centre, tandis qu'il s'efforcerait denouffl 
tourner par les deux ailes. 

Quant à Faidherbe, il avait réuni ses troupes sur uil 
front de H kilomètres. « Il n'était pas tombé dans cel 
défaut si commun d'embrasser plus qu'on ne peati 
étreindre. ■■ (F. Bonnet.) 

Chaque division avait disposé ses brigades en éche^ 

t. Opéralioiu de l'armie fi-aiiçaise du Nord, XXX. (Tranera, ' 
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loQS, prêtes à se soutenir Tune l'autre. A droite, Dér- 
roja, ayant pour objectif Grévillers, s'étendait le long 
du chemin de fer et sur la route de Bapaume. Au cen- 
tre, du Bessol, sur le plateau d'Achiet et Sapignies, fai- 
sait face à la colline de Biefvillers. A gauche, Payen, 
maître de Béhagnies, que les Prussiens avaient évacué 
pendant la nuit, avait rangé ses forces à Test de Sa- 
pignies. A Textrême droite se plaça la division des 
mobilisés devant Favreuil, sous le général Robin. 

L*attaquepartit du centre. Battu par Tartillerie, har. 
celé par les tirailleurs, l'ennemi, dérobant sa cavalerie 
dans les fonds, se concentre sur Biefvillers. La position 
était formidable. Nos soldats l'abordent avec vigueur, 
l'escaladent malgré les balles qui partaient des mai- 
sons, converties en forteresses, s'en emparent, s'y 
maintiennent en dépit de tous les efforts. L'artillerie 
suit l'infanterie et couronne la crête du plateau, d'où elle 
menace Bapaume. Ce succès était d'un t>on augure : il 
honorait singulièrement nos armes. 

Le général en chef en fut témoin. Il put admirer 
Télan de ses troupes non moins que la résistance de 
l'ennemi. Posté à l'angle nord-ouest du village, il s'en- 
tretenait avec deux ofGciers de son état-major. A côté 
de lui, dans un verger, des soldats installaient un 3 
ambulance sous un hangar. L'endroit semblait entiè- 
rement abandonné de l'ennemi. Tout à coup un Prus- 
sien bondit d'un fossé où il se tenait blotti et tira à 
40 mètres sur le général. La balle atteignit Faidherbe, 
troua son caban, déchirant une carte d*état-major, 
sans lui faire de blessure. Faidherbe se contenta de- 
dire : « Mes cabaos n'ont pas de chance, celui-ci était 
tout neuf ! » 11 se porta à l'est du village. Là un obus 
en éclatant abattit huit hommes sous ses yeux. « Je ne 
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croyais pas, s'éeria-l-il, que l'artillerie fût csipalile iXé^ 
pareils elïeU 1 " Puis comme on lui reprùcliait s 
mérité, il répondit familiëremeat : « Plus on en perd»! 
moins on y tient. "•!! parlait de sa peau. 

En même temps, le général Derroja, à la suite d'u 
violent combat d'artillerie, enlevait à la baïonnette leM 
village de Grévillers. Bientôt après, secondé par le»V 
meilleurs tireurs de la 2° division, il s'emparait aul 
pas de course d'Avesnes-lez-Bapaume. Les Prussiens! 
battaient en retraite sur toute la ligne devant le^ 
Î2° corps. 

A droite, Payen se maintenait par des prodiges i 
valeur. Mais les mobilisés lâchèrent pied devant Fa— J 
vreuil, sans combat, au premier coup de canon. Seul,! 
le 48° régiment de mobiles supporta un moment le fea>fl 
sans faiblir. Le bataillon de voltigeurs du Nord, formé'B 
d'anciens soldats et de Belges volontaires, concouratM 
avec les troupes de la 1'° division à la prise du village, f 
opération d'ailleurs peu pénible et peu meurtrière 

Le moment décisif approchait. Il était environ deuxJ 
heures. Les troupes de la 2° division du 22° corp$'l 
occupaient le plateau de Bapaume. Delà, tandis qui^ 
rar[illerie envoyait ses obus par-dessus la ville. Tin— T 
fanterie se préci[)itait sur le faubourg d'Arrns, oui 
elle pénétrait au prix de grandes pertes. Un dernier! 
effort et Bapaume était emporté. Les Prussiens 
tttient si bien qu'ils se hâtèrent de sortir de la ville,! 
ne laissant derrière eux qu'un rideau de troupes pourB 
masquer leur retraite. On a même dit qu'il aurait suffffl 
d'un peudecavaleriepourenleverlea pièces quel'ennemîï 
avait mises en batterie derrière les tranchées du che-l 
.min de fer alors en construction. Pourquoi le général I 

i chef résista-t-il aux ins.tances de ses généraux*? J 
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Pourquoi refusa-t-il l'ordre de pénétrer dans j 
paume î Craigoait'il une surprise, un retour olTeDl 
Il a donné lui-même le motif de sa détermination ^ 
traordinaire. « Une vaste esplanaiie irrégul 
des fossés â moitié comblés, remplaçait les ancifl 
remparts de la place, présentant des obstacles séri'M 
à la marche de l'assaillant, qui restait exposé aux M 
des murs el des maisons crénelées par l'ennemi, ll'i 
fallu, pour le déloger, détruire avec l'artilleri 
abris où il s'était établi, extrémité bien dure quaoi 
s'agit d'une ville française et à laquelle le général 4 
chef ne put se décider, ne tenant pas essentiellemei 
la possession deBapaume. » 

Pendant ce temps, à droite, pour prévenir le s 
vement tournant des Prussiens, le général Leco^ 
donna l'ordre à la i" division d'enlever Tilloy et 1 
gny. Le colonel Pittié, chargé de ce soin, s'en aequ! 
avec sa vigueur ordinaire. Les villages furent pi^ 
mais le soir, devant l'arrivée de nouvelles forces s 
mandes, nous dûmes nous retirer. 

En somme, à la tombée de la nuit, nous avions ts 
quis sept villages, nous é lions aux portes de Bapaui 
maîtres de cette ville, si nous l'avions voulu : l 
siens reculaient sur toute la ligne, traînant leurs i 
nons, se préparant même à lever le siège de Pérooi' 

H Le général Paidberbe avait vigoureusement c<JÎ 
duit ses troupes. Sur tout son front il avait repoi 
l'ennemi, el s'il avait eu la constance de rester stii 
champ de bataille, il aurait eu la joie de voir l'ennéj 
lui abandonner Bapaume et la ligne de la Somm 
(FélixBonnet.l 

On évacua le faubourg d'Arras et Avesnes-lea 
paume. De leur côté, les Prussiens réoccupërent S 
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Aubin. Mais l'armée du Nord coucha sur les positiona I 
qu'elle avait conquises. " Le général Faidherbe aurait,] 
pu y établir les troupes pour quelques jours, mais ces i 
villages êLaienl encombrés de morts et de blessés, Des I 
retours offensifs étaient possibles à si petite distance 
d'Amiens oii l'ennemi avait encore des forces ; on ap- ' 
prenait d'ailleurs que l'attaque de Péronne avait été 
suspendue Alors, prenant en considération !a fati- 
gue des troupes et le froid extrêmement rigoureux 1 
qu'elles avaient supporté, le général en chef résolulde j 
reprendre ses cantonnemenla, à quelques kilomètres 
en arrière, remettant à quelques jours la marche sur ] 
Péronne, si elle redevenait nécessaire. « (Faidherbe.) î 

Le lendemain, 4 janvier, le général en chef adressa \ 
en ces termes des félicitations & l'armée: « A laba-~; 
taille de Pont-Noyelles, vous avez gardé victorieuse- 3 
ment vos positions. A la bataille de Bapaume, voua 
avez enlevé toutes les positions de l'ennemi; j'espère 
que celte fois il ne vous contestera pas la 
toire. 

a Par votre valeur sur le champ de bataille, par , 
votre constance à supporter les fatigues de la guerre,, 
dans une saison aussi rigoureuse, vous avez bien 
mérité de la patrie, n " 

Dans Tordre du jour qui suivit, il exprime ainsi sa 
reconnaissance : « Tous les corps de l'armée du Nord 
qui ont combattu à la bataille de Bapaume ont noble- 
ment fait leur devoir. Parmi les mobiles et les mobi- 
lisés, sont mis à l'ordre de l'armée pour leur belle 
conduite dans des circonstances exceptionnelles; le 
48*de mobiles, le bataillon de voltigeurs et le â° batail- 
lon du 1" régiment des mobilisés du Nord. Le 48° mo- 
biles a eu n officiers tués ou blessés et des sous-offi- 



T^ 



240 



LE GÉSÉILiL FAJDHERBE 



ciers ou soldais en proportion ; il a montré la soIh 
d'une vieille troupe. « 

Les Prussiens nous ont conleslé la victoire da ! 
paume. Les /ails démentent leur prétention. L'hisU; 
dira avec vérité qu'ils ont perdu la bataille, mais 4J 
dira non moins justement que, si Faidherbe a si 
cre, il n'a pas su profiter de sa victoire. 

Le lendemain de la bataille, l'armée reprit ses c 
tonnemeuts autour de Boisleux, première stalion^fl 
chemin de Ter d'Arras à Amiens. Sa retraite fut s: 
lée par un fait d'armes que les Allemands, dans lei 
récits, ont arrangé à leur avantage, mais qui, i 
lité, fut tout à l'bonneur des Français. Nous laiaa 
parier Faidherbe : 

u Deux escadrons de cuirassiers prussiens ayant! 
l'idée d'attaquer l'arrière- garde d'une brigade dft^ 
division du Dessol, cette arrière- garde, composée ^ 
chasseurs à pied, les attendit à SO pas, détruisit pres^ 
complètement un des deux escadrons, et l'antre ^ 
la Tuile. 

« Le général von Goeb€n n'admet pas cette vers 
et il en donne une tout autre. 11 dit d'abord que l'es 
dron qui attaqua était d'un faible cfTectif, et que TKa) 
fut arrêté dans sa charge par des obstacles de terrât 
que le capitaine qui corumandait le premier da i 
escadrons rompit complètement un carré fraaçaû^l 
que, ne pouvant rompre le second, parce qu'ils:j^ 
trouvaient désunis par le succès même, les cuiraBS^ 
se retirèrent tranquillement, emmenant 30 prisoniM 
et leur chef grièvement blessé. 

Il Nous allons donner en détail le rapport d 
affaire et on verra comme tout y est naturel, 
autant que vraisemblable et combien la réalitél 
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Bemble peu à la vcraioo du général von Goeben. 
(' La division du Cessol suivait le chemiQ creux de 

. Biervilfers à Bihueourt. Son arriére-garde élait compo- 
sée du ^0" bataillon de chasseurs de marche, fort de- | 
45(1 hommes au plus et commandé par le chef de h 
taillon Hecquet. Le commandant aperçut à 1500 ' 
mètres de distance, sur sa droite, une forte colonne de . 
cavalerie prussienne suivant la route de Bapau 
Arraa. Il vit deux esL'adrons s'en dclacher, puis se ! 
rer comme pour venir l'attaquer, l'un en tête, l'autre | 
enqueue.Ily avait pour extrême arrière-garde 20chas- 3 
seura avec un officier. Le commandant leur donne I 
l'ordre d'envoyer quelques coups de lusil à l'escadron I 
qui se dirigeait vers eus, quand il serait d 300 mètres.! 
et puis de rallier vivement le bataillon. Cela fut fait ] 
exactement et sans difEcuItô. Pendant ce temps, [ 

■ M. Hecquet avait sarti son bataillou du chemin creux,, 
en gravissant le talus de gauche, et il s'était formé eo 
carré dans les champs à SO mètres du chemin creux; 
les faces menacées de tète et de queue étaient renfon- 
cées et les premiers rangs à genoux. L'escadron qui I 
avait reçu le feu de l'extrême arrière-garde avait con- 
tinué sa marche et traversé le chemin creux à l'endroit 
môme d'où on avait tiré sur lui, mais oii il n'y avait J 
plus personne {c'est ce que le rapport prussien appella: 
rompre un premier carré) ; se trouvant alors de plain- 
pied avec le bataillon de chasseurs formé en carré, II 1 
avait bravement chargé à fond. Les chasseurs, sans- | 
broncher, ouvrirent le feu à bonne distance ; le com- 
mandant de l'escadron fut abaitu le premier à 80 mè- 
tres, puis hommes et chevaux tombèrent et roulèrent ' 
BOUS les balles. Ceux qui vinrent tomber le plusprèa 
du carré étaient encore à plua de 10 mètres. Ceux, i 
21 
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petit nombre, <[ui ne furent pas abattus, possèi^ 
entre le carré et le eheiniti creux, franchirent celui 
et s'enfuirent, qui à pied, qui à clieval, dans la dilt 
lion de la colonne de cavalerie. Un jeune lieutenai 
• non blessé, resta engagé sous son cheval auprès I 
carré; c'était leneTcudug^énératcomtedeGoeben, coi 
mandant la division de cavalerie prussienne. Il refd 
de se rendre à un sapeur du bataillon et remit aw 
beaucoup de dignité son sabre au commandant Hq 
qufit. 

« Pendant que cela se passait, l'autre escadron a^ 
aussi dessiné une charge, mais trouvant, déjà soum 
feu du bataillon, le chemin creux qui l'arrêta, et voyi 
l'autre escadron, déconfit, il fit demi-tour et s'éloig 
Alors le 20° bataillon de chasseurs reprit sa marche' j 
carré, pour le cas où une plus grande force de c 
lerie prussienne viendrait l'attaquer, ce qui n'arn 
pas, parce que le général du Bessol, à 1000 mètresâ 
là, voyant ce qui se passait, avait déjà déployé ^ 
troupes en bataille pour secourir son arrière-garde,! 
en eût été besoin. Un seul chasseur avait été légi 
ment blessé d'une balle de pistolet. Pas un, commet 
le comprend bien, ne fut pris par l'ennemi. Si les à 
rassiers prussiens ont ramassé dans les environs qaifl 
ques traînards, cela n'a aucun rapport avec l'atta^ 
du 20' bataillon. Les pertes de l'escadron mont^ 
d'après le récit prussien, A 32 hommes dont S priaf 
niers et 57 chevaux ; et ce qui prouve combien le r' 
port du commandant Hecquet était exact, c'est q 
évalue les pertes de l'ennemi à 25 ou 30 hommea 
D chevaux,,.. Cette mésaventure des cuirassiers p^ 
eiens, ajoute Faidherbe, n'a peut-être pas été aansij 
fluence sur ce fait que, à la bataîtie de Saint-Quenl 
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les 59 escadrons de l'armée prussienne n'ont pas tente 1 
Bérieuaement de couper la retraite à l'armée fran- ■ 
çaîae '. » Le rapport entre les deux événements est | 
peol-èlre un peu forcé, mais il ne faut pas oublier l'o-- 
pinion de Faidhertje sur la cavalerie, pas plus que to, 1 
rigueur habituelle de son raisonnement. 

L'armée du Nord laissa sur le champ de bataille do J 
Bapaume 183 tués, 1136 blessés, 50 officiers mis bors' I 
de combat. Les Allemands n'avouent qu'une perte deJ 
51 officiers et 698 hommes, mais leurs chiffres paraia-J 
sent être au-dessous de la réalité. 

Cependant aux maux de la guerre, de l'invasion, dél 
l'hiver, correspondait une charité aussi universelle ^ 
qu'inépuisable. Le service médical, dirigé par le mé- 
decin-inspecteur Laveran, prodigue sa science, son uc- ■ 
livité, son dévouement. L'initiative individuelle, 
prompte à se réveiller en France quand il s'agit dé] 
faire le bien, accomplit des merveilles. On aime à r 
peler la visite toute privée du D' Houzé de l'Aulnoit k 
Faidherbe pendant la bataille do Ponl-Noyelles, visitefl 
dont il employa les loisirs à opérer des blessés, 
gnerdes malades. Ce n'est pas sans raison que Faidjl 
herbe a lui-même signalé h la reconnaissance du payad 
tant de dévouements volontaires. Toutes les clas 
la société apportèrent leur concours à l'œuvre de sou-] 
lagemeot. Faidbcrbe vante o la grandeur du patrio-l 
-tisme, de la générosité des villes de Saiiit-Quenlinij 
d'Arras, de Cambrai, de Corbie, d'Avesoes, de Lille et| 
la plupart des villes et des villages occupés par no! 
troupes. Les noms des personnes qui se montrèrent dé- 1 
vouées et charitables composent une liste aussi longue^ 
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Iqu'honornble pour le pays, A la tèle de ceLte liste t 
l placent : M. LéopoldLebé, de Saint-Quentin, Mgr Taw 
t«hevéque de Cambrai et l'évéque d'Arras, M. Galli 
r «eveur des domaines à Corbie, les sœurs de l'hospice ^ 
Uie, même ville. Les villes, les sociétés, les établisse 
rmeats, les Bimples particuliers rivalisèrent d'ardeiu 
enir en aide k nos malheureux soldats; les direo^ 
Ueurs de la Société de secours de Douai, MM. Léor 
RDaoel, Auguste Longhaye et Arnoux, de Lille. 
Iljnembres de l'Université ont rivalisé de zèle avecl^ 
■•iclergé, et il y aurait ingratitude à oublier de i 
Sionner parmi eux M. le principal du collègt^ 
d'Arras '.« 

C'est dans une lumière éclatante qu'il faut mettre ces 

louvenirs pour honorer ceux qu'ils concernent, ponp 

inger l'humanité outragée, la civilisation compro- 

naise par la férocité d'une guerre barbare. Us sont 

mme ces rayons de soleil qui, traversant les nuées 

d'orage, empêchent, dans la tourmente, de désespérer 

|<de Igi nature. 

Les mêmes sentiments de compassion nous ameoê- 

K^nt des secours de l'étranger, La Société internatio- 

ale belge, les Sociétés anglaises, laSociété de Londres 

jrouvèrent que pour le bien il n'y a pas de frontières, 

Ique dans la soulfrauce la fraternité des peuples a'eata 

Ipas un vain mot. 

Un exemple entre beaucoup d'autres : Une t 
Mance du service belge composée de 5 médecins belgêf 
Ê-^ français, 3 norvégiens, sous la direction du D' SiaM 
IrTan Aelsert (de Bruxelles), après avoir été attachée-]! 
u'armée du Rhin, suivit les opérations de l'armée d 
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Nord. Elle se diatingua parliculièremenl h. Bapaume,>J 
« La moitié du personnel, dit le docteur Smet, aétél 
sur le champ de bataille dans la journée d'hier. J'y^ 
suis allé aujourd'hui avec l'autre moitié ; nous fono-fl 
donnons jour et nuit pour secourir les maltieureux-l 
blessés, car le carnage a été terrible ; maia à l'aspectl 
des flots de sang que nous voyons couler, notre eouragel 
et notre dévouement compriment nos fatigues,., 
Nous comptons aujourd'hui 130 blessés français ebl 
prussiens, h Ce n'est qu'un exemple : on pourrait e 
citer d'autres. 

Les grands hôpitaux et les ambulances de l'armëf 
du Nord comprirent jusqu'à 12 000 places. Mais les ré- 
sultats trompèrent trop souvent les efforts de 1 a s( 
La mortalité par suite des blessures fut considérable.^ 
Les maladies, conséquence d'une campagne d'hiver o 
le soldat était exposé à des épreuves au-dessus d 
forces et dans les conditions les plus déplorables, causbxV 
rent plus de ravages encore. Le martyrologe de l'armëi 
da Nord n'est pas moins quesarésistanceàrennemiunf 
litre de gloire devant la postérité. 

Parmi ces héros obscurs du dévouement et de làM 
charité, le clergû figura avec honneur. II remplit dî-T 
guement sa mission consolatrice. Répandus sur les'J 
champs de bataille, dans les ambulances, les hôpitaux, T 
prêtres, religieux, religieuses se prodiguèrent partout 1 
Où il y avait des plaies à guérir, des souffrances à calr^ 
mer, des cœurs à munir de courage et de résignation. 
Le prince de Ligne répondait à des propos d'esprîtJ 
forts : « Tout cela est très joli quand on n'entend pa*J 
les cloches des agonisants. » Ainsi, le soldat dans les 
vicissitudes de la guerre, comme le marin dans les bEi> 
sards île l'Océan, cherche au-dessua de lui 1 
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ble que lui révèle son inEtinet, On devient gcj 
dons les épreuves où l'on joue à chafiue heure S' 
teiice. Que de fois, nous disait un officier de l'arméol 
Nord, dans les instants de repos que noua laissaient! 
soins du service, au bivouac, dans les cantonnemei^ 
aux repas, que de fois notre pensée s'est arrêtée aui 
doutable problème de la vie! Les préjugés, rindlf 
rencc, la gloriole s'évanouissent devant le grand i 
connu. Lobacurité pèse, on voudrait la clarté. Oqt^ 
drait quelque chose de certain qui console, qui raî 
qui fortifie. On voudrait percer le dernier voile, ï 
cerner si, au delà, la lampe éteinte se rallume enct 
Revendication éternelle de l'esprit contre la matl' 
de l'espérance contre le néant. 

«Plusieurs ecclésiastiques, aécritFaidherbe, prîn 
paiement des dominicains, suivaient l'armée ( 
aumôniers; parmi eux, le père Mercier reçut qui 
blessures à la bataille d'Amiens, où il montra un e 
rage remarquable. » L'abbé Toudre, supérieur \ 
maristes, à Valenciennes, prit part k la campagne i 
suite d'un régiment de mobilesn et parmi ceux môj 
que leur foi philosophique tenait le plus é' 
ses croyances, il éveilla les sympathies que lui i 
tait son dévouement ', » 

Quelques ecclésiastiques firent preuve d'un a 
patriotisme en défendant les populations contre lesq 
■tragea des vainqueurs, en sauvant des captifs au pfl 
■de leur liberté, sinon de leur vie. 

Après la bataille de Saint-Quentin une colonnafl 
prisonniers traversait les lignes allemandes soua ViT 
corte de quelques ublans et soldats de la Iaodwehr.9 

t. Alfred (iiraril, Cariiel d'éJajies. 
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les dirigeait sur Amiens, d'où ils devaîeût être disper- , 
ses dans les forteresses de rAlIemagne. Le voyage fut | 
alTreux. Fiedii nus, les habita en lambeaux, sans pain, 
accablés de fatigue, ils se traînaient dans des chemins ] 
défoncés ou glacés, en butte, par surcroit, aux mau\ 
traitemenls, aux coups, aux injures de leurs gardiens. J 
De temps en temps un malheureux s'affaissait pour ne 1 
plus se relever. A Foucaueourt, où ils campèrent sur | 
les mines du village, un ecclésiastique, dont noua re- 
grettons de ne pas connaître le nom, se glissant dans j 
leurs rangs, apporta quelque soulagement à leur rai- 
Bère : ils purent par son entremise faire parvenir des ] 
lettres à leurs parents. Le troisième jour ils atteigni- 
rent Villers-Bretonneux, où ils furent partagés en trois 1 
groupes. L'un de ces groupes était cantonné dans une \ 
ferme. Le curé qui vint les visiter leur indiqua d'un < 
signe une échelle apposée au mur en ajoutant à v( 
basse : « Cette échelle n'est pas là par hasard, pas plus i 
que celle qui est placée dans le jardin de l'autre côté i 
du mur. » Les prisonniers eonnprirent et trois cents s'é- 
vadèrent. Ce curé s'appelait Deleplanque. Il fut in- 
quiété, arrêté. Que lui importait? Il avait rempli son \ 
devoir de Français. Ajoutons que dans cette localité, 
malgré les menaces des Prussiens d'incendier toute 
maison qui recèlerait un prisonnier, les femmes ei 
portées d'un élan patriotique fournirent en foule ( 
vêtements destinés t faciliter la fuite des captifs. 

De tous CCS faits nous voulons tirer une leçon. Dans | 
notre grand naufrage, deux choses ont surnagé, l'hon- 
neur et la patrie : l'honneur, puisque avec des rassem- 
blements sans cohésion, sans discipline, sans esprit 
militaire, nous nous sommes battus, contre toute e 
pérance, jusqu'à l'épuisement ; la patrie, puisqu'elle * 
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est sortie de luttes inégales vivante, quoique raulîlêe. 
Eh bien! ces résultats, qui réparent en quelque sorte 
la défaite, uous les devons à l'unioD de tous les Praa- 
çais. Le palriotisme, éto^aUaot les discordes et les haî- 
ues, a coQfondu toutes les âmes dans la n)én:ie toi, 
l'amour de la France, dans la même action, la résia- 
tance à l'envahisseur. L'union! voilà la source de no- 
tre force dans le passé, voilà le gage de notre indépen- 
dance nationale, sinon de nos victoires dans l'aveDir. 
11 vaudrait mieux pourtant ne pas attendre 1 étranger 
pour la fixer parmi noue. 

Après quelques jours de repos, Faîdherbe mît de 
noaveau son armée en mouvement c. dans le but d'al- 
ler reconnaître la situation de la ville de Péronne ». 
Le 10, elle se cantonna autour d'Ervillers. Les francs- 
tireurs du capitaine Delaporte surprirent dans une 
-ferme 43 uhians, en tuèrent quelques-uns, Qrent les an- 
tres prisonniers. Le village paya cher cette aventure. 
Revenus plus tard, les Prussiens le ruinèrent de fond 
-en comble. 

Les généraux von Kummer et von den Groeben 
avaient abandonné Bapaume. La division Derroja y 
entra le tl. Hélas 1 c'était pour apprendre la capitula- 
tion de Péronne. Ainsi l'armée du Nord avait manœu- 
vré pendant dix jours, affconlé les rigueurs d'une tem- 
pérature glaciale, accompli des marches forcées dans 
la boue et la neige, en proie aux privations de toutes 
âurtes; elle avait vaillamment combattu ù Bapaumei 
remporté une victoire certaine : et le prix oirert à ses 
cfTorts lui échappait ; le but de la campagne était mas- 
qué ! Par la prise de Péronne, les Prussiens restaient 
maîtres de la ligne de la Somme 1 

Voyons ce qui s'était passé dans la malheureuse 
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ville. Les fortifications de Péronne étaient insuffisan- 
tes contre les pièces à longue portée. Ni les murailles 
baslionnées, ni les ÎQoadatioQsne pouvaient tenir L'en- 
nemi à distance, empêcher le bombardement. Leshau- . 
teurs dont la ville est entourée n'étant pas défendues, 
les Prussiens espéraient bien se rendre maitres'de la 
forteresse sans recourir à un siège régulier. D'ailleurs 
la place était mal approvision née ; sa garnisond'â peine 
3 000 hommes, composée en grande partie de mobiles, 
offrait peu de consistance. 

Le général de Manteufel comprit l'importance de 
Péronne. Cette place coupait les communications de 
l'armée allemande entre Amiens et la Père ; elle don- 
nait accès sur l'iovestissemeDt de Paris. Au contraire 
la prise de Péronne achevait l'isolement de l'armée da 
Nord, stérilisait ses efforts. 

Le 2G et le 27 décembre, aussitôt après la bataille 
de rUatlue, 11 bataillons, 16 escadrons, une compa- 
gnie de pionniers et S8 bouches à feu prirent position 
devant Péronne; les troupes étaient commandées par 
le général de Senden, qui ne larda pas à être remplacé 
par le général von Barnekow. Les Prussiens, dans leur 
présomption, cherchèrent à enlever la place sans coup 
férir. Par une ruse contraire aux règles de la guerre, 
un officier accompagné d'un trompette se présenta, 
sans mandat, en (lualité de parlementaire (30 novem- 
bre). On eut la faiblesse de le recevoir, la faiblesse plus 
grande encore de le laisser partir. Une seconde tenta- 
tive se termina moins naïvement [4 décembre). Le pré- 
tendu parlementaire, dont la démarche dissimulait 
une opération d'espionnage, paya son audace de sa li- 
berté : les réclamations de l'ètat-major prussien ne pu- 
rent le faire élargir. Enfin un troisième parlementaire, 
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■revèlu cette foia d'un caractère officiel, introduit a 
près (lu commandant Garnier, chef supérieur de Pé- 
ronae, le somma de rendre la forleres^e. Garnier ré- 
pondit comme il convenait: « Le gouvernement de 
mon pays m 'a confié la place de Péronne, je la défen- 
drai jusqu'à la dernière e:ctrémilé. » • 

Le mercredi 28 décembre, vers deux heures de l'a- 
prfes-niidi, les Pruaaiena commencèrent le bombarde- 
jnent. Les eficla en furent tout de suite désastreux ; car, 
suivant l'usage, les projectiles ennemis frappaient non 
les remparts, mais les maisons. En quelques inslants 
tout fut écrasé sous les obus. La ville se remplit do 
flammes. Les édifices s'écroulaient. Les rues oETraient 
le plus lamentable encombrement d'objets mobiliera 
arrachés à l'Incendie. Les caves, les casemates, liens 
malsains, abritèrent un grand nombre d'habitants: 
mais plusieurs, des vieillards, des enfants, des femmes 
-périrent dans le trajet ou sous les ruines de leurs de- 
meures. 

L'hôpital brâlé, malgré la croix de Genève, vit so 
dérouler les scènes les plus terribles de désespoir el 
d'héroïsme. Le grondement du canon, l'éclatement 
des obus, les crépitements de la flamme, les gémisse- 
ments des malades, des blessés, semblaient redoubler 
le dévouement des sauveteurs, sœurs de Saint- Vincent, 
soldats, citoyens. Les bâtiments s'effondrèrent, mais lea 
malades, les médicaments, le linge furent sauvés. Ce 
fut un épisode sublime de ce terrible drame. L'église 
paroissiale, premier objectif de l'ennemi, s'abima dans 
les flammes avee ses richesses artistiques. >< Péronne 
est en ce moment, a écrit un témoin, un immense bra- 
sier ravivé de minute en minute par les obus prussiens 
lancés à dessein au milieu des flammes et fournis- 
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saat ainsi un nouvel aliinenl a\i fléau destructeur '. » 

Cet effroyable écrasemeut pourauivi, suapendii, re- 
pris avec uue rage calculée, allait durer treize jours et 
Ireiie nuits. 

. Puis, coinme si tous les tourments de la terre de- 
vaient 3 'a battre sur la malheureuse cité, la petite vérole 
y exerçait ses ravages. Enfitt, profitant du trouble uni- 
versel, des soldats saos aveu, fuyards de toutes les ba- 
tailles, maraudeurs de métier, vinrent par leurs crimes 
ajouter encore à la détresse publique. 

La constance de la population ne put tenir contre 
tant de maux. Deux fois le commandant Garnier 
fut assailli de pétitions ardentes, l'une émanant de l'i- 
nitiative privée, l'autre de la commission municipale, 
lui demandant au nom de l'humanité de rendre la 
ilace à l'ennemi. Un momeut l'agitation devint mena- 
on dut étouffer par l'intimidation l'efferves- 
ince populaire. D'ailleurs les vivres ne manquaient 
'pas; daos les accalmies d'obus, on voyait les fem 
et les enfants courir aux provisions, envahir les bou*; 
tiques de boulangers et de bouchera ou l'on conlinuailJ 
à débiter des vivres. Un troupeau de vaches fournioifl 
salent du lait aux personnes faibles et aux coavaleou 
cents. 

Cependant la garnison répondait résolument à i'ar-;l 
tillerie ennemie. Malgré l'insuccès de notre tir, ( 
signalait aucune dél'uillance parmi les défenseurs. LesJ 
marins se distinguaient, connme toujours, par la pS'iT 
tience, la bravoure. Ils s'attelaient eux-mêmes au^ 
obusiers, les traînaient sur la neige. Rien ne ralentis*^ 
sait leur feu. Us accomplirent des exploits héroïques.il 

t. AthiUe Carabj, Iltstuire du toinhw dément de Pirori'i 
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Un jour un obus lombanL auprès d'une pièce renversfr 
I les dix aervanls. Le sergent Jacquin s'écrie : « Debout^ 
mes garçons ! que ceux qui ne sont paa morts se relè- 
vent»; et les blessés, après un court pansement, repren; 
nent leur rang dans la batterie. De pareils traits con- 
solent de bien des faiblessesl 

La ville tenait depuis six jours quand on entendit le 
canon de Bapaume. L'espoir ranima toutes les Âmes. 
On allait cire secouru ; l'armée de Faidhcrbe appro- 
chait, les obus faisaient trêve ; les Prussiens levaient le 
siège; des colonnes ennemies remontaient vers le Nord. 
C'était la Gn, une Qn triompbale. Puis ce fut la re- 
traite. L'ennemi s'éloignait dans une autre direction, 
laissant derrière lui aux défenseurs de Péronne la dè- 
, livrance. La joie fut de courte durée : les Français sus- 
pendirent leur marche et les Prussiens revinrent avec 
de nouveaux canons, dea canons français tirés des ar- 
senaux (le la Fère, d'Amiens. 

Le bombardement reprit avec une nouvelle fureur. 
Mais la situation s'était aggravée de toutes les décep- 
tions, de tout le désespoir. La discipline se relâchait ; 
la lâcheté s'étalait sans honte. Les sorties qui devaient 
imposer le respect à l'enaemi furent de vaines démons- 
trations ou échouèrent avant l'entreprise. On ne put 
tenter aucun effort sérieux pour le salut commun. Le 
général prussien avait par deux fois repoussé impitoya- 
blement la demande de laisser sortir les bouches inu- 
tiles, cet élément de faiblesse chez les assiégés ajoutant 
à la force des assiégeants. En effet, la population confi- 
née dans des casemates sans lumière et sans air, mi- 
née par la peur, la souffrance, victime promise & la 
maladie ou à la mort, s'irritait, traduisait ses colères 
par la révolte, par des cris de capitulation. Il fallait se 
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rendre sous peine de périr tous, jusqu'au dernier, sans 
profit pour la place, sans profit pour la patrie. On avait 
assez fait pour l'honneur, il était temps de songer à 
rbumanité. Et c'est ainsi que, cédant à la pression pu- 
blique, ému de tant de sang, de ruines et de larmes, le 
commandant Garnier, après avoir pris l'avis d'un con- 
seil de guerre, livra la place et son matériel à l'ennemi, 
le 10 janvier 1871, aux conditions de Sedan et de Metz. 
(( En présence dçi cette qapitulation inattendue et 
d'une protestation qui lui parvint de la part d'un cer- 
tain nombre d'officiers de la garnison, entre autres de 
M. Poitevin, lieutenant de vaisseau, commandant des 
marins canonniers, le général en chef demanda au mi- 
nistre de la guerre d'ordonner une enquête sur la con- 
duite du commandant de Péronne. » (Faidherbe.) 

Cette question passionna l'opinion publique, donna 
lieu à des polémiques ardentes.' Aujourd'hui que l'évé- 

.nement, vu déplus loin, peut être apprécié dans le 
calme de la raispn, il paraît que Faidherbe aur-ait pu, 
poursuivant sa marche victorieuse, délivrer la place 
assiégée, mais que le commandant Garnier, fidèle à sa 
promesse, insensible aUx clameurs de la foule, préoc- 

.cupé surtout de son devoir sévère, aurait dû prolonger 
la résistance iusqu'à l'arrivée de l'armée de secours. 
« Car, comme le disait justement le commandant 
Peyre, un des officiers de Péronne, nos défenses sont 
intactes; nous n'avons pas une pièce démontée. Le 
bombardement ne peut plus causer de grands dégâts ; 
le mal est fait, qu'il soit profitable ! » 



22 



IV. — Saist-Quentim 



Faiilberbo se <lècide & marcher sur Amiens. — Personne a 
iDduencé. — Son indâpendance absolue. —Von Goebeo ;< 
place Uanleutel. — Nécessité pour Failierbe de ; 
BaïDt-Quentin. — Plan de campagne. — Marche pénible 
16 et 11 janvier. — Von Coeben devine le plan de Faidbail 
H8 dispositions. — L'armËe allemande talonne les Frai 
— Eacarmouches le 18 : combat de Vermand ou Ti 
KÉcesaité d'accepter la balaille devant Sainl-Quantin, 
fidences de Faidherbe. — Vicissitudes de Saint-Quentlo j 
dant ' la guerre; patriotisme de la population. 
des divers corps français et allemands. — Le 19. janvi 
taille de Saint-Quentin. — Énergie de Faidlierbe, - 
du Nord recule sur Saint-Quentin. — Combats hârolqu'ei 
faubourgs d'Isle et Saint-Uarlin. — Les générauiLecoln 
Paulze d'Iïoy. — Énergie du commandant Richard. - 
tude ferme du générai Paulf protège la ligne de reliai 
Faidherbe quitte Saint-Quentin l'un des derniers. ■ 
de l'armée du Kord. — La prudence empécbe tes PruBsi^ 
la troubler. 

Gomment tes Aliemands rendent compte de la bâtai! 
Saint-Quentin. — Pourquoi ils n'ont pas poursuiri 
du I4ord. —Réponse de Faidlierbe. 
A Cambrai, décision de Faidherbe relative b. la défenss;'] 
Douai, ordre du jour a l'armée du Nord sur la balai 
Saint-Quentin. — A. Lille, conférence avec Gambetta; opi 
de Faidherbe sur la conlinualion de la guerre. — Il ref^ 
armée. — armistice. — Licenciement de l'armée du No( 
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laliona de Faiiiherbe aur 22= el 23^ corps. — Leltra 
sirs de la guerre à Faidherbe. — Jugemsnl sur Faid- 
iL [anl que général CD cbeF de l'armâe du .Non). 



Le il janvier, Faidherbe étaitàBapaume. A la suite 
d'une consullation de aea généraux, il décida un chan- 
gement de front el la marche sur Amiens. 

Dans les conseils de guerre, où il appelait ses princi- 
paux orficiera, tout se passait très simplement. On y 
causait, comme on dit, sous le manteau de la che- 
minée. Le général en chef exposait la question ; cha- 
cun donnait librement son avis selon son tempérament, 
sou caractère. Le général écoutait, ne gênait per- 
sonne. La discussion épuisée, il prenait une décision 
éloignée également de l'extrême prudence et de 
l'extrême hardiesse. 

Ses rapports avec le commissaire de la Défense na* 
lionale, la plupart verbaux, « ont toujours été em- 
preints de la plus grande confiance, de la plus grande 
cordialité » ; mais il a « formellement déclaré en toute 
occasion que jamais personne n'avait cherché à l'in- 
fluencer dans son plan de campagne, et qu'on lui avait 
toujours laissé l'indépendance la plus entière & cet 
égard' n. « Je faisais ce que je voulais, j'avais une au- 
torité absolue.... je n'aijamais été gèué par personne, 
ni par la délégation, ni par les autorités locales*. » 

u Faidherbe ne faisait connaître ses projets, même 
â son chef d'état-major, qu'au dernier moment. Les 
mouvements de l'armée du Nord étaient toujours tenus 
tout à fait secretaet exécutés à. l'improviste. Cela avait 
bien des inconvénients au point de vue des approvi- 

1. Lettre h U. Testelin, iaédite. 

S. Dèpoaiiion à la Comniesioii d'enquête parlemeataire. 
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sionnements et des ambulances; mais c'était nécessaire 
en face d'un ennemi redoutable qu*il fallait tromper, 
harceler, sans lui permettre de combiner des opérations 
qui eussent compromis le sort de notre armée ^ » 

Le 14 janvier, la 2® division du 22^ corps entra dans 
Albert, d'où elle avait chassé les Prussiens. Toutes les 
divisions bordèrent bientôt les rives de la Somme et 
de THallue. 

Dès le 7 janvier, Manteufel, appelé à diriger les opé- 
rations de l'armée du Sud, laissa le commandement 
du 8° corps au général von Goeben. Celui-ci se con- 
centra derrière les deux rivières, appela des secours de 
Paris et de Normandie, se tint sur la défensive, fortifia 
ses approches, prêt à agir où Tattaque se porterait. . 

Faidherbe n'eut pas de peine h reconnaître imprati- 
cable ridée « de forcer le passage de la Somme sous 
Amiens, en présence d'une armée au moins aussi nom- 
breuse que la nôtre, retranchée comme elle Tétait et 
qui avait la faculté de recevoir très facUement des 
renforts ». 

Cependant il fallait agir. Le gouvernement de Bor- 
deaux annonçait une grande sortie, suprême tentative 
des Parisiens. Il appartenait à l'armée du Nord de la 
seconder par une action énergique. « Le moment de se 
dévouer était venu. » Le général en chef donna l'ordre 
à la brigade des mobilisés du Pas-de-Calais, comman- 
dant Pauly, de rejoindre l'armée à Achiet-le-Petit, à 
la brigade Isnard de se rapprocher de Saint-Quentin. 
Lui-même trace un plan, qui, s'il ne put être suivi, 
dénote autant de génie que d'audace. Trompant l'en* 
nemi sur ses intentions par de fortes reconnaissances 

1. Faidherbe, Réponse au général von Goeben. 
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du côté de Corbie et d'Amiens, rarmée du Nord quit- 
terait Albert le 16, atteindrait par une marche forcée, 
le 17, les rives de TOiseà Moy et Mézières, et là, maî- 
tresse du canal de Saint-Quentin, de TËscaut, de la 
route de Cambrai, elle lancerait des colonnes volantes 
sur les chemins de fer de la Fëre, d'Amiens, des Ar- 
dennes, de façon à fermer à Tennemi ses communica- 
tions avec l'Allemagne. Puis, si c'était possible ou né- 
cessaire, elle se rabattrait sur Paris, pour prendre à 
dos l'armée du siège. L'exécution de ce plan pouvait 
changer la face des choses. Mais il faut reconnaître 
qu'il était trop ambitieux pour l'armée du Nord qui, 
déjà si faible en effectil' de combat, manquait des res- 
sources essentielles. Du reste les circonstances obligè- 
rent à le modiûer au point de le réduire à une simple 
marche sur Saint-Quentin. 

Malgré l'ordre de se mettre en route à 6 heures, on 
ne put partir d*Albert qu'assez tard dans la matinée. 
La marche fut contrariée par un verglas obstiné contre 
lequel on avait négligé de prendre les précautions né* 
cessaires. Les troupes, souffrant du froid, avançaient 
péniblement sur des routes glissantes. Le grand convoi 
de l'armée, dont les chevaux n'étaient pas ferrés à 
glace, resta en détresse dans un chemin montant. Il 
fallut qu'un bataillon de mobiles du Gard, officiers en 
tête, s'attelât aux voitures pour les tirer d'embarras.. 
Ce jour-là on n'atteignit pas l'étape. 

Le lendemain, le t^2* corps se dirigea sur Yermand ; 
le Si** avec le grand convoi de l'armée sur Saint-Quen- 
tin. Faidherbe avec la cavalerie tenait la tête des 
colonnes. Cette marche de flanc était dangereuse; le 
22" corps surtout pouvait la payer cher. A Templeux- 
la-Fosse, l'avant-garde de Derroja échangea quelques 
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<;oups de fusil avec Une troupe ennemie. À Brusles on 
échappa, comrnè par niiiracle, h une embuscade forînëb 
d*un bataillon et de 12 canons que le général de Bar^- 
nekow avait placée sur la route- Un dégel subit avait 
transformé les chemins en fondrières, de sorte que les 
soldats, ayant de Teau jusqu'au ventre, devaient tra* 
verser de véritables lacs de neige fondue. Ce fut au 
prix des plus terribles souffrances qu^on arriva, à la 
nuit, dans les cantonnements. Mais les convois étaient 
éloignés. On ne put se procurer des vivres qu'avec beau- 
4iovLp de peine ; quelques brigades même durent recou- 
rir à rhabitant. Le grand quartier général s'installa h 
Verman'l, que les Prussiens venaient d'abandonner. 

Cependant, après des hésitations suivies de quelques 
fausses manœuvres, le général von Goeben avait de- 
viné le plan de Faidherbe, auquel la prise de Saint- 
Ouentin par le colonel Isnard donnait une clarté nou- 
velle. Les avis reçus de la Fère, de Laon, Amiens où. 
les garnisons étaient dans un grand émoi, ne lui lais- 
saient plus aucun doute sur la direction prise par l'ar- 
mée du Nord. Pour le 18, il donna l'ordre à la 15^ di- 
vision d'infanterie et au général von den Groeben de 
s'avancer sur Saint-Quentin par Étreillers et Vermand. 
La 12® division de cavalerie devait s'établir à Moy et 
Vendeuil, à droite. La le** division et la 3* division de 
réserve resteraient à Jussy et Ham. Von Goeben trans- 
porta son quartier général de Nesle à Ham. <% 

Quant aux Français, ils occupaient les emplacements 
suivants : la division Derroja, Caulaincourt et Vermand; 
la division du Bessol, Peuilly, Haucourt et Bernes; la 
<livision Payen, Vendelles; la division Robin, Epeby, 
La brigade Pauly était à Bertincourt ; la brigade Isnard 
À Saint-Quentin. 
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Lé i8, Faidherbe donne Tordre à Tarmée d'aller 
prendre ses cantonnements sur l'Oise, à Moy, Mézîères, 
Sery-Mézières. La 2® division du 23® corps et la brigade 
Pauly (mobilisés) étaient chargées de défendre les 
ponts du canal au nord de Saint-Quentin, c'est-à-dire 
la route de Cambrai, notre ligne de retraite. Les con- 
vois devaient voyager à part, les voitures être réduites 
. au strict nécessaire, afin de diminuer l'embarras des 
divisions. L'ordre était de ne pas s'éparpiller dans la 
marche, de manière à pouvoir se concentrer rapide- 
ment sur le point où Ton serait attaqué. 

La division Derroja passa sans être inquiétée, La 
queue de la division duBessol fut chargée le matin par 
un parti de cavalerie de von den Groeben, à midi par 
l'avant-garde de Kummer, qui lui fit éprouver des per- 
tes sensibles. Le convoi violemment attaqué perdit 
quelques voitures. Le reste gagna Saint-Quentin sous 
la protection énergique du commandant Perrier du 
69* régiment démarche. Desoncôté, le colonel Fœrster, 
par d'habiles manœuvres d'infanterie et d'artillerie, 
disputant pied à pied le terrain, échappait à l'ennemi 
«ans autre perte que celle d'un canon noyé dans un 
abreuvoir. Les Prussiens repêchèrent ce canon dont 
ils se firent un trophée. Enfin, après un retour offen- 
sif du général du Bessol, la division reprit sa marche 
pour sa destination. 

Mais au bruit du canon le général Paulze d'Ivoy 
était venu au secours du 22* corps. Sa présence renou- 
vela le combat. Il suspendit le mouvement du chef de 
bataillon Perrier qui commandait l'arrière garde du 
■convoi et lui ordonna de prendre position en avant de 
Gaulaincourt, où il attendrait l'arrivée du 23' corps. 
Les deux brigades Michelet et d^ Lagrange ne tardè^ 
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rent pas à paraître, l'une appuyant Tautre. L'engage- 
ment s'étendit de Vermand aux villaRea voisins, Cau- 
laincourl, Tertry, Peuilly. Il prit des proportions 
d'autant plus grandes que le général von ilen Groeben 
accourut aussi au canon. Criblés par l'artillerie dans 
le ravin de l'ertry, nos soldats se défendirent mieux 
sur les crêtes du Moulin-le-Doux. Ils furent obligés en- 
fin de se retirer devant les batteries que les Prussiens 
avaient établies à Peuilly et Soyécourt. La batterie 
Dieudonné et le 33" de marche couvrirent la retraite ; 
leur résistance dura jusqu'à la nuit. A 5 heures, le 
combat auquel les Allemands ont donné le nom da 
Tertry et les Français celui de Vermand, se termina 
par une vive fusillade dans laquelle fui blessé le géné- 
ral allemand de Mémerly, 

Faidberbe, croyant un moment à une attaque gé- 
oërale de l'ennemi, ordonna à la division Derroja de 
se reporter en arrière. Ce mouvement intempestif n'eut 
d'autre efiet que de fatiguer inutilement les troupes b. 
la veille d'une bataille décisive. 

Il Le combatde Vermand, dit Faidberbe, nous coûta 
peut-être 500 hommes tués ou blessés. De fortes pertes 
de l'ennemi peuvent seules expliquer qu'il n'ait pas fait 
d'eSort plus vigoureux pour nous enlever nos positions 
devant Vermand ; mais l'enseignement que le général 
en chef tira de cette journée fut que la concentration, 
des forces prussiennes était déjà trop complète pour 
qu'il fût possible de tenter une marche vers le ?lord, 
afin d'aller s'appuyer aux places fortes : on était obligé 
d'accepter la bataille HUtour de Saint- ijuen tin. « 

Le 18 au soir, Faidberbe, descendu dans un hôtel de 
Saint-Quentin, ie Cornet d'or, reçut U visite de M. Ma- 
lézïeuK, pi'éstdent de la commiâsion municipale. M. Ma- 
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lézieux rinforma de l'intention qu'on avait de lui faire 
une réception officielle, de I ui préparer nue sorte d'en- 
trée triomphale, a Ne faites pas cela, lui répondil-il, 
car je viens ici, non pas en triomphateur, mais en vic- 
time, J'ai reçj l'ordre de faire une diversion, je la fais; 
et j'espère attirer sur moi, et par conséquent détourner 
de Paris, une partie assez considérable de l'armée alle- 
mande. Seulement, si j'étais à la place des Allemands, 
l'armée française ne tiendrait pas vingt minutes. Heu- 
reusement les Allemands sont très prudents, ils ne 
confient rien au hasard ; ils veulent jouer à coup sûr ; 
ils prendront toutes leurs précautions, et comme, en 
ce moment de l'année, les journées sont fort courtes, 
j'espère que je pourrai tenir jusqu'au coucher du ao 
leil, jusque dans la nuit même, et que je remplirai 
ainsi d'une façon complète le rôle qui m'a été confia^ 
Pour atteindre ce résultat, j'ai donné des ordres pou] 
que mon armée soit disposée un peu à ta nianiëi 
décorations d'opéra. Je ferai exaelement le contraire 
de ce que font les Prussiens. Ils ont l'habitude de tenir 
en réserve leurs meilleures troupes, de façon à pouvoir 
les faire intervenir au moment décisif, alors qu' 
dernier coup est assuré de donner la victoire, et même 
de mettre l'ennemi en déroute. J'ai quelque chose 
comme "0 000 hommes sur le papier, mais je m'esti- 
merais heureux si j'en avais une grosse dizaine de mille 
en état de tenir bon devant une armée aussi bien 
pée, aussi bien habituée à la manœuvre que l'ar- 
mée prussienne. Je ne peux engager à fond que 
10 OOO hommes et c'est sur eux que je compte pour 
tenir en respect les Allemands pendant une forte partie 
de la journée. En même temps que j'engagerai à fond 
ces 10 000 hommes, j'aurai mes autres troupes h 5, 6, 
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8, même à 10 kilomètres <Je distance, sur les hantfiuiî^ 
de Beilicourt et de Mauroy, sur la ligne de retraita I 
dont je compte profiter pour me retirer le soir vers lu 
places fortes du Nord. Ces troupes composées de mo- 
bilisés, qu'il est absolument impossible de mettre en 
figne, je lea déploierai en vue des généraux allemands, 
avec l'ordre de ne pas bouger, mais de se faire voir le 
plus possible. Les Allemands, me mesurant è. leur aune, 
8'imagiaeront que celte partie de mon armée est une 
, réserve; ils prendront leurs précautions en consé- 
quence ; ils ne s'engageront qu'avec prudence : de la 
«orte je pourrai les tenir en échec la meilleure partie 
de la journée ', » 

Ainsi la virile cité de Saint-Quentin par suite de sa 
position, de son patriotisme, des événements, allait 
être, pour la quatrième fois dans cette guerre, le théâ- 
tre d'une sanglante action. Le 8 octobre 1870, des 
gardes nationaux et des pompiers avec le préfet, 
M. Anatole de la Forge, postés derrière des barricades, 
avaient, exemple mémorable, arrêté, dispersé une 
colonne prussienne composée de 2 compagnies de 
landwehr et de 400 dragons de Luxembourg en lui in- 
fligeant des pertes sérieuses. Celte résistance d'une 
ville ouverte eut un grand retentissement : elle a formé 
autourdunom.de Saint- Quentin comme une légende 
d'héroïsme. 

Le 20 octobre, le colonel de Khalden, commandant 
de Laon, prit sa revanche. Trois obus envoyés sans 
sommation annoncèrent aux habitants sa présence et 
sa volonté. Il eut soin, d'ailleurs, de renouveler cet avîs 
4e temps en temps. La ville était sans garnison, la po- 
1, Nous n'avons rien changea ces paroles que nousa rippoi'iees 
M. Malézieux. 
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pulatîon atterrée- Il fallut se soumettre aux conditioua 
du vainqueur : 

1» Payer une amende de 600 000 francs « par suite 
de la proclamation du 18 septembre 1870, signée par 
M. Anatole de la Forge, ainsi que de plusieurs articles 
dans le Courrier de Saint-Quentin, contenant des sen- 
timents calculés d'exciter la population à lui faire 
prendre les armes et à exprimer des sentiments hos- 
tiles à Sa Majesté le roi de Prusse h ; 

2° Payer une autre amende de 300 000 francs et 
subir une réquisition de 20 chevaux de selle n pour 
avoir, dans la journée du 8 octobre 1870, tiré sur une 
compagnie d'infanterie et 3 escadrons qui étaient en- 
voyés à la ville sans aucune intention hostile, aflnde 
lui remettre des proclamations, et pour avoir détruit 
les ponts et moyens de communiquer avec la ville, et 
avoir empêché les troupes de remplir leur mission ». 

Ces hardiesses d'imagination furent complétées par 
l'afûche suivantequ'on placarda sur les murs de la ville: 

« Si après le départ des troupes allemandes, des 
nouvelles manifestations déloyales, si des désordres 
quelconques ont lieu de manière à nécessiter le retour 
dea troupes, il sera procédé contre la ville avec la plus- 
grande rigueur. Des contributions fort élevées devront 
être payées, et chaque individu compromis ou soup- 
çonné sera puni de mort '. » 

Le 16 janvier 1871, le colonel Isnard, à la tète d'una 
brigade d'infanterie, parut à la pointe du jour devant 
Saint- Quentin. Il laissa le corps franc des zouaves du 
Nord dans le faubourg d'Isle, espérant surprendre la 
petite, garnison prussienne. Mais le comte de Lippe, 
averti dans la nuit par l'état-major prussien de l'appro- 

1. Erneat LaTisse, t'inuasiort dans le déporlemeitt detÀnni, 
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"che de l'armée française, était sur ses gardes; il i 

I le combat, puis s'éi^happa en lâchant une bordée "d 
bus sur la ville. Isnard resta ainsi maître de Saî 

I Oueutîn sans coup férir. 

Enfin, le J9 janvier, ce fut autour des mura et d 
les rues de Saint-Quentin que l'armée du Nord livri 
dernière bataille. 

Le général Lecointe avec le 22' corps s'établin^ 
sud, à Gaucliy et tîrugis, jusqu'à la roule de Paris d*3 
part, la route de la Fére de l'autre. Le général PaM 
d'ivoy plaça le 23* corps, renforcé de la brigade Istu 
à l'ouest de la ville, faisant face à l'ennemi, du moiîA 
de Recourt au village de Fayet. La brigade de Pal 
(mobilises du Pas-de-Calais) occupait Bellicourt p^ 
protéger les lignes de retraite. 

Quant aux Prussiens : leur aile droite tenait les rîl| 
de la Somme à Ham et Jussy ; leur aile gaucho s'élfl 
'dait à l'ouest de la ville, de Haucourt à Be: 
"Ham. Comme à î'ont-NoycIlca et â liapaume, en wÊ 

'. attaquant au centre, les Prussiens allaient s'efforce^ 

■ nous tourner par les deux ailes. 

i La situation n'était du reste pas mauvaise : a 
toutes les ressources d'une grande ville à portée, vnA 
trouvions, dans les hauteurs qui entourent Sa» 
'Quentin il 3 ou 4 kilomètres d'excellentes positiooS 
combat. » (Faidherbe.) 

La bataille commença parle 22° corps. Il avaitlj 
vant lui les 3 divisions de Barnekow, prince Alber(^ 
Prusse, comte de Lippe et une brigade decaralerÏM 
-la garde, comte de Hesso. Les deux brigades de la S 
•viaîon du Bes?ol, qui occupaient Grugîs et CastS 

'•nyaot reçu sans broncher le choc de la cavalerie etB 
l'infanterie ennemies, couvrirent de leurs obos-l 
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positions allemandes. Le colonel de Gislafn faillît être 
enlevé, victime de sa témérité ; le colonel Fœrster char- 
gea à la tète de ses troupes. Pendant toute la matinée 
ce coin du champ de bataille, vivement disputé par les 
deux partis, fut le théâtre de luttes sanglantes. Le gé- 
néral du- Bessol, frappé d'un éclat d'obus au ventre, 
tomba grièvement blessé. C'était sa troisième blessure 
depuis le commencement de la guerre. 

Cependant le mouvement tournant des Prussiens se 
dessinait sur notre gauche : on voyait une forte colonne 
de hussards s'avançant vers les villages de Neuville- 
Saint -Amand, Mesnii-Saint-Laurent. Heureusement la 
1'^ division entrait en ligne. Le colonel Pittié se plaçait 
près du moulin à tout vent, d'où il dirigeait les coups 
de son artillerie sur les batteries prussiennes d'Urvil- 
1ers. De ce côté, le combat ne fut pas moins vit qu'à la 
droite. La brigade Aynès, qui avait passé la nuit à 
Saint-Quentin, parut enfin sur le champ de bataille, 
tandis que 3 bataillons de la 2* division, égarés la 
veille à Vermand, se portaient à sa suite, à l'extrême 
gauche, sur la route de la Fère. Comme on peut s'en 
rendre compte, tandis que la division du Bessol était 
trop à l'étroit pour se développer, la division Derroj-a 
était obligée de trop s'étendre. En arrière du 22® corps 
se tenaient les 200 zouaves du Nord et une batterie 
de réserve de 6 pièces de 12. 

On ne tarda pas à s'apercevoir que les Prussiens re- 
cevaient des renforts importants par le chemin de fer. 
Il en venait de Laon, de la Fère, de l'armée dé la 
Meuse qui était sous Paris, d'Amiens. Néanmoins les 
Français, malgré quelques échecs partiels, tenaient 
•avec opiniâtreté. Faidherbe était convaincu que le 
-22** corps conserverait ses positions lorsque, dans 

23 
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t'aprË8-midi, il se transporta au milieu du 23' corps. 

Mais l'eflort des Prussiens devint terrible. Ils étei- 
gnaient nos batteries du moulin ft tout vent, ils bri- 
saient à coups de mitraille le 24' régiment de marcha 
que les officiers avaient de la peine à ramenet , ils ar- 
rêtaient la brigade Aynès devant Esaigny et Urviliers, 
ils refoulaient de Castres, après quatre assauts furieut, 
la brigade Gîslain en couvrant sa retraite d'obus. Ser- 
rées l'une contre l'autre, les deux brigades Fœrsteret 
Gislain, soutenues par une puissante artillerie, réussi- 
rent à les arrêter un moment, à les empêcher do H 
glisser le long du canal et des marais. Derroja eut 
même un moment la joîe de voir les Prussiens, vers la 
ferme du Pontehu, reculer sous son feu écrasant. Elle 
fut de courte durée. De nouvelles masses ennemies re- 
fluaient vers notre gauche. Nous combattions depuisle 
matin, mais à chaque instant nous avions afTaire à de 
nouvelles troupes fraîches. 

Deux colonnes prussiennes, commandées par les gé- 
néraux de Barnekow et von derCroeben, s'étaient por- 
tées contre le 23" corps. Pendant la matinée on se battit 
mollement; mais, vers 1 heure, le village de Fayet, la 
position la plus importante du champ de bataille, fut 
enlevé aux mobilisés. Aussi bien la perte de Fayet, c'é- 
tait la perte de notre ligne de retraite, c'était peut-être 
un désastre épouvantable à ajouter aux désastres de 
cette affreuse guerre. Fsidherbe vit le danger. Tandis 
qu'une batterie foudroie le village pour empêcher les 
Prussiens de s'y établir et d'y recevoir des secoura, il 
lance à l'assaut toute In brigade Michelet. Chasseur^ 
fusiliers marins, comprenant la sublimité de leur rôle, 
se précipitent avec furie^ atteignent l'ennemi, le culbu- 
tent, reprennent levillage. Ces vaillants soldats se poi-- 
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tent aussiiôl après à l'extrém.e droite, où l'on voyait 
s'avancer de nouvelles forces ; le 48' .nobiles reste 
chargé de la défeose du village contre uq retour de 
l'ennemi. 

Les Prussien B, essayant, d'un autre côté, de débou- 
cher du bois d'Holnon, rencontrèrent une résistance 
acharnée dans les brigades de Lageange et Isnard. Une 
batterie, qui tirait des projectiles Treuil de Beaulieu, 
les tint longtemps en respect. Mais il était bien évident 
que le 23° corps réduit, pour ainsi dire, à une division, 
serait bientôt incapable de prolonger la résistance. 
Une nouvelle division d'infant«rie prussienne, soua le 
commandement du général de Mémerty, entrait en 
ligne vers 4 heures. Les brigades Isnard et Lagrango 
accueillirent ces nouveaux arrivants du feu de toute 
leur artillerie ; les tirailleurs d'fsQard les empêchèrent 
d'occuper Savy. Mais la brigade Lagrange, vigoureu- 
sement pressée au moulin de Rocourt, commença h 
plier. Elle demanda au général en chef des secours : 
Faidherbe lui envoya son seul bataillon de réserve 1 

a Calme, mais l'œil fixé sur l'horizon, sans s'inquiéter 
le moins du monde des obus qui pleuvaîent autour de 
lui, le général Faidherbe suivait les progrès des Prus- 
siens sur aa droite. La formidable ligne des batteries 
françaises continuait à faire des efforts surhumains; 
mais l'ennemi ne cessait de s'avancer de ce côté, en' 
portant toujours en avant ses nombreuses bouches à 
feu '■ » Une angoisse poignante étreignait Faidherbe; 
Bans doute il entrevoyait les conséquences possibles 
d'un suprême désastre : la retraite empêchée, l'armée 
eu désordre refoulée dans les murs de Saint-Quentin, 



1 , Opiratiens de l'armie da f!ord <Tanera, éditeur). 
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la ville ioforliinée accablée aous le fer et le feu, etliii|* 
Paidherbe, responsable de ces extrémités atroces de- 
vant ses conciloyeDS, devant l'histoire, réduit h percer, 
au prix de (lois de sang, les lignes ennemies, ou à s'en- 
sevelir sous les ruines de la cité. Car il ne capitulerait 
pas, il ne capitulerait jamais. A l'idée de capitulatioD, 
tous les officiers de l'armée du Nord frémissaienl d'hor- 
reur, le général en chef plus que tout autre. 

Sur ces entrefaites, le chef d'élat-major du 23' corps 
arriva au galop prfes du général Faidherbe. « Jusqu'ici, 
lui dit-il, nous avons arrêté l'ennemi, mais cela ne peut 
durer loogleoips, que faul-il faire? — Réapprovi- 
sionner les cartouchières et les caissons et tenir hon. 
— Mais nous serons refoulés sur Saint-Quentin I — Je 
le sais bien. — Et que ferons-nous après? — Nous re- 
commencerons la lutte. — Mais, mon général, alors 
c'est Sedan, — Pas du tout : nous brûlerons toutes nos 
cartouches, nous ferons sauter le matériel, et quaait 
nous n'aurons plus de munitions, noua nous défendrons 
à la baïonnette. Ceux qui pourront se sauver se sau- 
veront, ceux qui seront cernés ou n'auront plus la force 
de se battre ou de se sauver, se laisseront prendre; 
néanmoins on ne se rendra pas. — Est-ce votre dernier 
mot, mon général î — Oui ; les journaux se moquent 
dénoua et disent que nous noua replions toujours. Ëh 
bien I celte fois nous ne nous replierons pas ' I » 

Cependant, à la tombée de la nuit, le 2^= corps ac- 
cusait nettement aa retraite ; malgré des retours offen- 
sifs exécutés avec une rare intrépidité, il était refoulé- 

I.U. Charles Louaadre qui rcproduil cet cnlnlien {La Prauee-, 
du Nord: fteuue des deux ÎToudcs, iSTi) affirme que les paroles 
en • sont tettuelles: maïa par une modesiie qui l'hgDore, le gi- 
nèrsl Paidherbe n'en parle pas dans sa brochure >. 
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sur la ville, où il pénétra en désordre par le faubourg 
Saint-Martin. 

- De son côté, le 22'' corps se repliait lentement. Le 
général Lecointe, laissé à ses inspirations, défendait le 
terrain pied à pied, sans perdre de vue ce qui se passait 
à la droite de la bataille. Jusqu'à 3 heures les Prus- 
siens ne purent déborder son extrême gauche ; ils n'a- 
vançaient pas non plus au sud de la position, à Essigny- 
le-Grand, Urvillers, Haucourt. Mais, à partir de ce mo- 
ment, la situation changea. Deux colonnes prus- 
siennes s'étant emparées de Neuville-Saint-^Âmand 
et de Mesnil -Saint-Laurent, s'abattirent sur la ligne 
française avec toutes leurs forces. La ferme de la Patte 
fut le théâtre d'un brillant combat. Lo colonel Aynès, 
commandant la 2* brigade de la division Derroja, s'y 
était établi lui-même avec le 67® régiment de marche, 
Il considérait la position comme très importante, car 
elle pouvait arrêter les Prussiens dans leur mouvement 
tournant. 11 s'y défendit avec obstination, repoussa 
deux fois les attaques furieuses de l'ennemi. Ce fut en^ 
vain. Une balle le tua raide. Malgré l'héroïsme du 
commandant Tramont, nous perdîmes la ferme de la 
Patte à 5 heures du soir. 

Pendant ce temps, « les hauteurs avancées de Gauchy 
furent assaillies six fois par des troupes fraîches qui se 
renouvelaient sans cesse ; six fois, nos soldats, animés 
par le courage et l'intrépidité du colonel Pittié, repous- 
sèrent ces assauts. Dans ces attaques, lios soldats s& 
rapprochèrent plusieurs fois jusqu'à vingt pas de 
l'ennemi, jonchant le terrain de ses morts. La cava- 
lerie prussienne ne fut pas plus heureuse devant l'élan 
et la solidité de notre infanterie. Une charge faite par 
un régiment de hussards fut, en pçu de^temps^arrétée 

23. 
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et brisée par dea feux d'ea^emble bien dirigés p 
coloQel Cottia. Dans cette lutte, les mobiles du U 
du 46°, malgré l'iafériorîté de leur armement, ri 
sèrent de courage avec les troupes de ligue, u 

Le 2^° corps était capable néacmoias de résister i 
core sur les hauteurs qui avoisinent Saiot-Qu( 
Hais la retraite s'imposait. On recevait de i 
nouvelles du 23° corps : les routes du Nord poun 
être interceptées d'uD moment k l'autre, l'arméft^ 
née dans Saint-Quentin. 11 fallait prévenir ce d 
Le général Lecointe semble avoir pris de lui-mèm 
décision de se replier, décision opportune, à laqiu 
une partie de l'armée dut son salut. Le mouvem 
s'accomplit sous la protection d'une ligne de batt« 
et de trois bataillons disposés en arrière 
S heures les troupes, avec leurs canons, déQlant s 
pont du faubourg d'isie, commencèrent à pénétre 
la ville. Grâce à l'énergie des olficiers et au bon e 
des troupes, l'opération s'effectua réguliërenienUU 
seul incident fâcheux fut une panique qui se p 
sur les hauteurs du faubourg dans un rassemblera 
de soldais débandés. L'exemple, de nature contagÏM 
pouvait avoir de funestes conséquences. Le coma) 
dant Zédé, cheE d'état-major du général du B 
précipite dans le groupe ; il cherche à le rami 
raison. Un coup de fusil lui répond. Le conunancïi 
est obligé de se servir de ses armes. Le géaàl 
Faidherbe, qui se trouvait à 200 mètres, accourt i 
bruit. Son autorité est méconnue ; les fusils p 
côté de lui. Ce fut avec la plus grande peine qw 
officiers apaisèrent ces furieux, dont le danger oo 
la peur étaient imaginaires. 11 est à remarquer, i 
leurs, que les paniques furent assez rares dans l'arl 
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du Nord, malgré les prédispositions que laissaient sup- 
poser son origine et sa composition. 

Peu à peu les rues et les places s'emplirent de trou- 
pes, de pièces d'artillerie, de fourgons, de voitures 
s' écoulant comme un torrent par le faubourg Saint - 
Jean vers les routes de Cambrai et du Catelet. A ce 
fracas d'une armée vaincue, en retraite, la population 
mêlait son agitation, ses cris, ses terreurs. Cette pous- 
sée humaine s'accomplissait dans une nuit d'hiver, 
traversée par les obus, les crépitements de la fusillade, 
le son des clairons, les clameurs des combattants, 
des blessés, des mourants. 

Car, tandis que l'armée s'éloignait, les arrière- 
gardes des 23® et 22^ corps livraient à l'ennemi aux 
faubourgs Saint-Martin et d'Isle le dernier combat. 

La commission municipale siégeait à l'hôtel de ville, 
elle n*en sortit que prisonnière des Prussiens. La po- 
pulation qu^on avait vue, le matin, stimuler les soldats, 
traînait, le soir, des chariots, du bois, des pierres, 
des balles de coton pour construire des barricades. 
Dans cette sombre journée, le patriotisme de Saint- 
Quentin fut au-dessus de tout éloge. 

Faidherbe parut un instant au faubourg Saint-Mar- 
tin, répétant toujours sa maxime favorite r « Quand 
un général veut vaincre, il faut qu'il se mette lui- 
même à la tête de ses troupes. Les officiers se préoc* 
cupent de savoir si le général s'expose avec eux. » Et 
suivant ce principe, Faidherbe s'était exposé toute la 
journée, tellement qu'au moulin à tout vent un éclat 
d'obus ou une balle avait renversé son képi. Au fau- 
bourg Saint-Martin il avisa un sapeur, a Qui vous com- 
mande? » lui dit it. Un jeune officier répond et so 
nomme. « Monsieur, savez-vous ce que c'est que pro- 
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Jtèger la retraite?... C'est se faire tue ri — 
[général. « 

. Le chef de batailloo Richard, aide de camp i 
RPaidiierbe, qui s'était mis à la tèle de la défense 
fcfaubourg, déploya autant de présence d'esprit ■ 
I d'énergie. Ralliant les soldats, il faisait sonner le c 

>n, leur parlait de victoire, ranimait la flamme dij 
fccombat. L'ennemi, arrêté par des feux de salve, éta 

ntraiul de se porter à gauche pour envahir le faill 
tibourg. La lutte fut elTroyable; bientôt la bamcade-n 
jcouvrit de morts. 

faubourg d'isie, -le général Derroja, derrière dd 
KliarricadeB dressées dans la rue, sur la place, â la g 
Kopposaut UQ feu d'enfer aux progrès de l'ei 
l^lui abandonna la gare que lorsqu'il fut certain qudti 
^.retraite de l'armée du Nord était assurée. 

Mais l'infanterie du prince Albert de Prusse, à S 
I suite du 32° corps, pénétra dans la ville. Les déf^ 
f aeurs du faubourg Saint-Martin, pris à revers, se t 
F Tèrent comme enfermés dans un vaste filet. Les Pm 
I, siens ramassèrent des milliers de prisonniers. Le g 
i néral Paulze d'Ivoy et son état-major ne durent 1^ 
f salut qu'au dévouement des habitants, qui leur ouvi 
I rent une issue par les jardins. Le commandant Richai 
L tomba plusieurs fois dans des partis ennemis: il s'dl 
jea heureusement k coups de revolver, à fort" 
f d'audace et de courage. 

Cependant l'armée disparaissait dans la nuit ; 
t routes de Cambrai et de Bohain étaient libres. ] 
i quel miracle? Les mobilisés du Pas-de-Calais formait 
I un corps assez considérable, plus nombreux que 8 
r lide. Du reste ils n'avaient pris part à aucur 
' ment pendant la guerre. On se souvient que Faidheil 
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leur avait donné pour mission de protéger la roule de 
Cambrai. Ils avaient pour chef un vieil officier du J 
génie, M. Pauly, que le danger national avait tiré de ", 
sa retraite. Dans cette époque de jactance et de galons, 
il accepta avec une rare modestie le commandement 
qu'on lui offrit soua le titre de commandant supérieur \ 
des mobilisés du Pasde-Galaîs. Or, le général Pauly, 
comme on l'appelle, apercevant les masses prussiennes 1 
devant lui, soit obéissance à des ordres reçus, soit ins-. 
piralion, comprit que te salut de l'armée était dans ses 
mains. 11 fallait à tout pri^ arrêter la marche de l'en- /l 
nemi par une manifestation décisive. Alors il déploya j 
ses troupes avec ostentation, derrière le canal, sur les 
hauteurs; il les montra. Pour appuyer sa démonstra- ] 
tion, il plaQa en avant ses obusiers dont les coups ré- 
pétés ne portaient pas, mais dont les détonations 
étaient entendues au loin. Les Prussiens s'y trompè- 
rent: leur prudence laissa échapper l'occasion d'a- 
néantir l'armée du Nord. 

Les Allemands ont rendu compte ainsi de la fin de | 
la bataille: u Le général Faidherbe, qui avait assisté I 
au combat livré dans la matinée sur la rive sud de la 1 
Somme, était persuadé h midi encore que le 22' corps 
maintiendrait ses positions. Il se rendait alors auprès J 
du 23" corps oii, entre 3 et 4 heures, il était amené à 
reconnaître que, selon toute apparence, son aile droite 
serait culbutée. Une retraite de nuit avec des troupes 
harassées na pouvait être assurément que fort dange- 
reuse: mais une plus longue attente exposait l'armée 
au danger d'ctre bloquée dans Saint-Quentin. Vers ' 
4 h. 1/2, le général en chef rentrait dans la ville se 
avoir pris une résolution définitive ; il yTCncontrait le J 
général Lecointe. Celui-ci avait renoncé & lutter plus ] 
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longtemps sur la rive sud, et comme par silleun 
général Paulze d'Ivoy tenait vigoureusement daiB 
fauhourg ouest, il se trouvait à même de repliera 
troupes eu bon ordre sur le Gâteau. Le général 1 
dlierbe prescrivait en conséquence au 32° corps de o 
tiauer sa retraite dans cette direction et au 23° de r 
pre sur Cambrai. 

V Mais il était 6 heures du soir quand le géfli 
Paulze d'Ivoy recevait cet ordre et la nouvelle quw 
ville avait été évacuée sut ces entrefaites par le corpî 
voisin. A ce moment do la journée, tes brigades Pauly 
et Miclielet, qui formaient son aile droite, avaient déjà 
abandonné la lutte et ^'étaient mises en marche sur 
Cambrai, de sorte que quand le général comte von 
den Groeben ae portait alors de Selency sur le village 
en (lammes de Fayet, il n'y trouvait plus que des traî- 
nards. Dés lors, plus la résistance était opiniâtre daûs 
le faubourg Saint-Martin, plus aussi elle devait être 
fatale pour les fractions du 23' corps qui y luttaient 
encore, .attaquées au dos par l'aile droite allemande, 
ces troupes sont faites prisonnières presque en totalité. 
Le général en chef lui-même ne parvenait à s'échapper 
que f,'râce à l'aide des habitants. « 

1. Cette victoire péniblement acquise coûtait aux Al- 
lemands 96 officiers et 2304 hommes. Le général Païd- 
herbeaccuseenchîfTresronds une perte de 3000 hommes 
et de 7C0 a 800 disparus. Cependant, en blessés seule- 
ment, on relevait plus de 3000 hommes dans Saint- 
Quentin et dans les localités voisines, et le nombre des 
prisonniers non blessés dépassait 9000. 6 boucbea à feu 
restaient dans les mains du vninqueur '. ■■ — Mais ce 

), Guerre franco-allemande (Ltat-major). [Tradutlion de E- 
Costa da Serda.) 
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que le vainqueur ne dit pas, c'est que ces 6 canons ap- 
partenaient à la petite colonne auxiliaire entrée l'avant- 
veille à Saînt*Quéntin et que a les Ï5 batteries de cam- 
pagne de l'armée du Nord furent ramenées intactes à 
Cambrai avec leurs caissons et notre convoi ». (Faid- 
herbe.) 
A ce récit, exact en partie, Faidherbe a répondu : 
« Qui voudrait donner une juste idée de cette bataille 
dirait : Le 19 janvier se rencontrèrent autour de Saint- 
Quentin, d'une part, une armée allemande forte de 
38 bataillons d'infanterie prussienne, de 52 escadrons 
de cavalerie et de i6t pièces d'artillerie, toutes troupes 
aguerries formant 5 divisions et une réserve, et aux- 
quelles arriva dans l'après-midi et dans la nuit un ren 
fort de 10 000 hommes de Paris (du 4^ corps) par le 
chemin de fer de Soissons, Laon et la Père; et, d'autre 
part, une armée française improvisée dans des circons- 
tances désastreuses, formée de 24 bataillons de mar- 
che, et 18 bataillons de garde nationale mobilisée, en 
partie armée de simples fusils à percussion : total illu- 
soire de 56 bataillons; plus 5 escadrons de dragons 
employés principalement à former les escortes des offi- 
ciers généraux et à rallier les hommes débandés; plus 
enfin 98 pièces d'artillerie. 

« Après une lutte qui dura toute la journée, et où 
les pertes prussiennes furent au moins égales à celles 
de l'armée française, celle-ci, à bout de forces, à Tar- 
rivée de renforts considérables à l'ennemi, abandonna 
le champ de bataille et la ville de Saint-Quentin, em- 
menanrt ses batteries de campagne et son convoi, malgré 
la présence de 52 escadrons de cavalerie, qui, du reste, 
ne cherchèrent pas très vigoureusement à l'en empê- 
cher. Quelques compagnies cernées le soir dans la 

24 
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ville, en soutenant la retraite avec le général Paoln 
d'Ivoy et tous les hommes débandés depuis la veille a 
eoir (4000 à 5000) et dispersés dans la ville, ^dans!^! 
faubourgs, dans les villagea et les fermes des environi 
ceux enfin qui ne purent pas suivre la retraite pou 
cause de faiblesse, de fatigue ou de manque de chatu 
sures, tombèrent entre les mains des Prussiens fti^ 
nombre de 7000 k 8000 ho mmes ' . » 

L'ordre de marche indiquait comme but au 22" corpi 
la ville du Cateau, au 23° celle de Cambrai. On a < 

- que n ce fut une véritable retraite de Moscou, en plein] 
France! « N'exagérons rien, ni nos maux ni dos fa^j 
blesses. S'il est vrai que le 23° corps, broyé, disloqua 
dans la bataille, pris à dos et mis en déroute par Iflt 
Prussiens dans les rues de Saint-Quentin, &t mU 
retraite tumultueuse; le 22' corps se replia en boi^ 
ordre, dans l'attitude de vaincus à qui le nombre s 
a fait défaut pour vaincre. Le général Faidherbe s'éU 
placé à un poste d'observation près du faubourî 

; Saint-Jean. Là, devant son état-major, f" 

- comme pendant une revue au défilé des troupes. L 

I soldats passaient régiment par régiment, saluant de'' 
leurs armes. Ils gagnèrent la campagne, sans trouble, 
fians impatience; et, leur marche n'ayant pas été in- 
quiétée, ils ne perdirent pas uo seul instant leur bonne 

< contenance, malgré les fatigues de la journée, malgré 
la température glaciale d'une nuit d'hiver. — Voilà la 
vérité sur la retraite de l'ai-mée du Nord àlasuitedell 
bataille de Saint-Quentin: 

Le général von Goeben n'ordonna la poursuite qd 
le lendemain. Nos troupes remises de leurs émotia^ 

1. Faidherbe, Réponse à la feialion du giniral v 
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étaient hors d'atteinte. Une attaque sur Cambrai tt 
une autre sur Landrecies ayant échoué, le général 
prussien ae bornait à garder la ligne de la Somme- 
il ' manque de matériel de siège, dit l'état-major al- 
lemand, interdisait aux troupes allemandes toute ten- 
tative contre les places elles-rnênaea, et d'ailleurs la 
possessiondel'une ou de l'auti'e d'entre ellesn'avait pas 
grand intérêt, car il n'entrait pas dans la mission de la 
première armée d'occuper d'une façon suivie la région 
du Nord et de la Somme, » Cette déclaration eal-elie 
bien sincère ? A défaut d'ulilitè militaire immédiate, il 
y avait le butin, le butin d'une des plus riches contrées 
de la France. Etant donnés les appétits allemands, 
peut-on dire que le dédain fut volontaire? Quoi qu'il 
en soit, avec une prévoyance où se révèle l'estime que 
lui inspirait l'armée du Nord, von Goeben traçait à sea 
lieutenants les lignes de retraite vers Péronne et 
Amiens, " dans le cas où ils seraient pressés par l'ar- 
mée française ». 

Faidherbe sortit un des derniers de Saint-Quentin, 
quand il apprit que les obus tombaient sur l'Hôtel de 
ville. Il suivit le 22« corps avec son état-major jusqu'à 
Qohain. Là, épuisé de fatigue, malade, il monta dans 
un cabriolet qu'un offlcier, originaire du pays, con- 
duisit à Cambrai par la route de Montbrehain. 11 ar- 
riva à Cambrai à 4 heures du matin, où il se reposa 
quelques instants. 

A 8 heures, il appela le général Farre et quelques 
officiers. « Les Prussiens, leur dit-il, ne nous ont pas 
poursuivis parce que leur but est de nous rejeter 
dans une place forte, de nous y bloquer. Nous évite- 
rons ce danger en répaxlissant nos troupes dans tes 
21 places du Nord. Ils n'entreprendront pas 21 sièges 
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en présence d'armées de secours. » Il défendit l'entrée 
de Cambrai aux soldats de l'armée du Nord ; à partir 
de 9 heures, il n'y pénétra plus un homme. Grâce au 
dévouement de l'administration du chemin de fer et 
des employés de la gare, de nombreux trains enlevè- 
rent rapidement les troupes, si bien que la retraite ne 
parut qu'un funèbre accident, sans conséquences irré- 
médiables. L'armée campa autour des villes de Cambrai 
Douai, Yalenciennes, Arras et Lille. 

A i heure de l'après-midi, le 29 janvier, Faidherbe 
partit pour Douai. C'est de cette ville qu'il data l'ordre 
du jour à ses troupes au sujet de la bataille de Saint- 
Quentin : 

« Soldats 1 C'est un devoir impérieux pour votre gé-. 
néral de vous rendre justice devant vos concitoyens. 
Vous pouvez être fiers de vous-mêmes et vous avez 
bien mérité du pays. 

« Ce que vous avez souffert, ceux qui ne l'ont pas vu 
ne pourront jamais se l'imaginer; il n'y a personne à 
accuser de ces souffrances, les circonstances seules les 
ont causées... 

« En moins d'un mois vous avez livré trois batailles 
et plusieurs combats à un ennemi dont l'Europe en- 
tière a peur. Vous lui avez tenu tête ; vous l'avez vu 
.rtiaintes fois reculer devant vous; vous avez prouvé 
qu'il n'est pas invincible et que la défaite de la France 
n'est qu'une surprise amenée par l'ineptie d'un gou- 
vernement absolu. 

« Les Prussiens ont trouvé dans de jeunes soldats 
à peine habillés et dans des gardes nationaux des 
adversaires capables de les vaincre. Qu'ils ramas- 
sent vos traînards et qu'ils s'en vantent dans leurs 
bulletins, peu importe I Ces fameux preneurs de ca- 
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nons n'ont pas encore touché une de vos batteries. 

c( Honneur à vous t 

« Quelques jours de repos, et ceux qui ont juré la 
ruine de ia France nous retrouveront debout devant eux. 

c< Faidherbb. » 

Le 21, le général se rendit à Lille. Gambetta venait 
d'y arriver. Nous empruntons à la déposition de Faîd- 
herbe devant la commission d'enquête le récit de son 
entrevue avec le ministre. 

« J*ai eu une conférence avec Gambetta. Nous avons 
parlé de la situation politique et surtout de la situa- 
tion militaire. M. Gambetta était persuadé qu'il fallait 
continuer la guerre et qu'on arriverait à de bons ré- 
sultats. Je lui ai dit : « Je suis d'un avis opposé ; Thon- 
ce neur exigeait qu'après Sedan on continuât la lutte, 
« mais aujourd'hui je ne vois aucun salut dans la ré- 
« sistance. Il me semble que la France ne peut être 
« sauvée que par une complication européenne. 

« — Eh bjen, dit-il, il ne s'agit que de tenir jusqu'au 
« printemps. 

<i — Sans doute la France est assez grande pour 
« prolonger la lutte, mais Paris va succomber dans 
« quelques jours et nous ne sommes qu'à la fin de 
« janvier. 

« — Je crois, disait-il, que Paris peut tenir encore 
« un mois à six semaines. 

« — Je ne crois pas que Paris puisse tenir longtemps, 
« et une fois Paris tombé, il n'y a pas de résistance 
« possible. Dans le Nord, nous serions écrasés en un 
<( mois, et dans le Midi quelle résistance espérer? Les 
a populations n'y sont pas portées à la défense, et le 
« pays ne s'y prête pas. Les guérillas sont possibles 

24. 
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« dans dee pays de moalagnes, ou couverts de foftf 
•< mais dans un pays riche comme la France, oàiS 
ir le monde est habitué au bien-être, est-ce que * 
Il guerre de guérillas est possible? 

« — Mais ai vous n'espérez pas le succès, coin 
« ferez-vous? 

u — Je ferai mon métier de soldat. Jusqu'à cafl 
•■ je regoive de mon gouvernement l'ordre de dèpi 
« les armes, je me ballrai- » 

u Je lui demandai quinze jours pour entrer en o 
pagne avec une armée égale à celle que j'avais d'ab^ 
11 insista pour je fusse prêt en huit jours. 

u Après discussion, je dis que je serais prêt e 
jours, a 

Quelques jours après, pendant l'armistice, le j 
verneinent lui ayant posé cette questiou: u Pei^ 
continuer la guerre?» Faidherbe répondit par ui^J 
moire où, sans se prononcer absolument pour la p 
1 s'eQ'ori^ait de montrer les diflicultés sinon l'im 
eibilité de la lutte. L'armée du Nord ne pourrai 
raison de sa faiblesse onmérique, garder à laj 
les places fortes et tenir la campagne. Les Pruaa 
augmentant leurs forces viendront avec une armti 
lOU 000 hommes et des parcs de siège bombarde|| 
villes, les prendre, suivant leur usage, par l'intini 
tion. La résistance, dans l'évenlualité la plus j 
rable, ne durerait pas plus d'un mois à six semaines 

Faidherbe n'imprimait pas moins la plus grandi 
livilé à la réorganisation de l'armée * il a pu se re( 
ce témoignage que <> vingt jours après labataîllçl 
Sainl-Quentin elle était prête à reprendre s 
lions ". — B Une revue de la division Derroja, e 
passée vers le 15 février sur les glacis d'Arraa, pft^ 
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beau soleil et un froid de 10 degrés^ laissera des sou- 
venirs qui ne s'eiFaceront jamais dans Tesprit de ceux 
qui y ont assisté : car c'était un spectacle bien réjouis* 
sant pour le eœur d*un militaire que la vue d^ jeunes 
et vaillantes troupes qui avaient livré quatre batailles 
en deux mois, et qui, leurs vides comblés pour la qua- 
trième fois, se trouvaient ravitaillées, reposées, récon^ 
fortées, grâce & Tactivité de leur général de division. » 
(Faidherbe.) 

Les conditions de Tarmistice furent débattues à 
Amiens entre le général von Goeben et le colonel de 
Villenoisy. Faidherbe avait voulu conserver Abbeville 
à cause de sa belle résistance aux Prussiens. Un ordre 
supérieur l'obligea de la livrer, mais il obtint qu'elle 
ne pût être frappée d'aucune contribution de guerre. 

Le 15 février, le miâistre de la guerre prescrivit à 
Faidherbe d'embarquer à Dunkerque pour Cherbourg 
le 22" corps, et de disperser dans les places fortes le 23*, 
pour le cas où la guerre reprendrait après î'ar* 
mistice. 

A ses compagnons d'armes il adressa ces paroles : 

<c Au 23* corps : 

« A l'occasion de la revue qu'il vient de passer, le 
général en chef charge M. le général de la division 
Lecointe d'exprimer à ses troupes toute sa satisfaction 
pour les éminents services qu'elles ont rendus à la cause 
de la Défense nationale, pendant les deux mois d'opé- 
rations de guerre, en iuttdnt vaillamment dans des con- 
ditions d'infériorité matérielle incroyables. 

a Aujourd'hui, dans les circonstances douloureuses 
oh se trouve le pays» il nous «S ut redoubler de dévoue* 
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meDt, pour être prêts à tout, soit contre l'étranger soit 
en prévision des difficultés intérieures. 

« Nous avons à sauvegarder la liberté et la dignité 
nationale : le pays dont la volonté va être exprimée par 
la majorité de ses mandataires, doit être maître de ses 
destinées. 

« t^e devoir des citoyens armés est de faire respecter 
sa volonté et je compte sur l'armée du Nord. » 

Cambrai, 2 février 1871. 

(c Aux gardes nationaux mobilisés : 

« Gardes nationaux mobilisés de la région du Nord, 
vous êtes licenciés par ordre du gouvernement. Je ne 
veux pas vous laisser partir sans vous adresser mes 
adieux. Vous qui avez rempli, du premier jour au der* 
nier, les dures obligations que vous imposait la défense 
du pays, vous allez rentrer dans vos familles, le cœur 
plein de satisfaction que donne à l'honnête homme le 
devoir accompli. Vous serez honorés par vos compa* 
triotes, et ce sera la légitime récompense de tout ce 
que vous avez fait et supporté depuis six ihois ; je vous 
ai bien souvent plaints dans les souffrances que vous 
occasionnait une organisation insuffisante, et j'ai re- 
connu qu'il y avait en vous les éléments d'une troupe 
d'élite, dont une nouvelle constitution de l'armée saura^ 
je l'espère, tirer parti. 

« Quant à ceux qui se sont soustraits à Taccomplis- 
sèment de leur devoir par des moyens coupables, et 
que n'atteindraient pas les rigueurs de la loi, c'est à 
l'opinion publique à en faire justice ; ils ont, dans leur 
vie, une tache qui ne doit pas s'effacer de longtemps. 

« Je termine en remerciant les officiers du zèle et du 
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dévouement qu'ils ont apportés dans leurs fonction»jJ 
et grâce auxquels la pluparL des légions avaient fait,9 
des progrès remarquables. " 

A l'occasion du licenciement de l'armée du Nord, lo.-J 
ministre de la guerre adressa au général Faidherbe la J 
lettre suivante : 

•> Mon cher général, l'arrêté en date du 7 de ce moic.l 
a prononcé le licenciement des armées actives et ds i 
leurs étals-majors ; je vous invite b. en assurer l'exéoii*.' 
lion pour les troupes placées aous vos ordres. 

B Au moment où vous quittez votre commandement,'] 
je vous prie d'accepter tous les remerciements du gou- 
vernement pour le concours que vous lui avez prStÔ ] 
dans des circonstances aussi, difficiles et pour le dé- 
vouement dont voua n'avez cessé de donner des preu-'l 
vea. 

" "Veuillez bien être auprès de vos officiers généraux, 
officiers de tous grades, sous-ofllciei's et soldats, l'in- 
terprète de ia reconnfiissance du pays pour la cons- | 
tance et les efforts qu'ils ont déployés dans celte cam- [ 
pagne, et grâce auxquels il est permia de dire que no» J 
irmes, en cessant d'être heureuses, n'ont pas cessé de 1 
'.a mériter. On a pu épuiaer leurs forces, mais non leur ' 
courage, et la nation compte qu'ila ne failliront pas i 
aux nouveaux devoirs qui les attendent, 

u Cette lettre sera mise à l'ordre du jour de l'armée. 

• Le ministre de la Guerre, 

t u Signé : Général Le Flô. u 

H. de Freycinet s'exprime ainsi sur le général Faid^ 
herbe : « L'honneur de cette lutte lui revient tout 
entier : car, coupé dans ses communications avec le ■ , 
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reste de la France, il dut se suffire à lui-même. A la 
fois bon administrateur et capitaine, il organisa et en- 
tretint l'armée du Nord. Il fit, d'ailleurs, de ses forces 
restreintes un emploi tel que ses coups eurent le même 
retentissement que s'ils avaient été portés par des ar- 
mées plus nombreuses*. » 

Aussi bien Faidherbe était le seul général de la Ré- 
publique qui pût se flatter d'avoir arrêté nos vain- 
queurs. Par des alternatives de combats et de repos 
rapprochés, il s'était proposé d'aguerrir son armée; 
par une menace constante et des coups imprévus, de 
tenir l'ennemi en haleine. Sa stratégie immobilisa en 
quelque sorte devant lui une armée allemande, la fixa 
dans la défensive, l'empêcha de concourir directement 
au siège de Paris ou à la conquête de la Normandie. Il 
a livré aux Prussiens trois batailles : la première fut 
indécise ; la deuxième fut une victoire dont il ne pro- 
fita pas ; la troisième une défaite honorable, dont il 
sortit mutilé, mais prêt à la'riposte. Mais il fatigua l'ar- 
mée ennemie en lui infligeant des pertes énormes. S*il 
ne réussit pas à sauver, puis à percer la ligne de la 
Somme, s'il échoua dans son grand dessein de tomber 
sur les derrières des Allemands pour couper leurs com- 
munications et secourir Paris, du moins il préserva de' 
l'invasion une partie du Pas-de-Calais et le départe- 
ment du Nord, dont les Prussiens, quoi qu'ils disent, 
convoitaient les immenses richesses. Enfin on lui saura 
toujours gré d'avoir projeté sur nos revers un rayon 
de victoire. L'œuvre du Sénégal, savante, féconde, 
durable, restera son titre le plus solide à l'admiration 
des hommes ; mais la campagne du Nord a fondé sa 
popularité. 

1. Fr^ycinet, la Guen^e en province. 
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sidheriie rcfuso d'f-tre député. — Attitude de Faidherbe pen- i 
dant Ja Cuminune : l'oLiéis9ftncc aox lois. — La maladie l'o- 
blige à demander son remplaceinenl. ~ 2 juillet 1871, Élu M- 
piitè psr trois déparlemcnlBi démisaion. — Jl écrit l'iiisloira 
de la campagne de l'arniée duKord, qu*il dédie h Gambetla. — 'M 
Le patriotisme de .Gambetta. — Projet d'organisation d'une 
armée nationale. — Mission en Egypte. — En janvier IBia H 
est élu sénateur du Nord. — L'expulsion des princes préten- 
dants. — L'aventure Boulanger. — Travaux sur les langues 1 
sénégalaises. — Grand chancelier de la Légion d'honne 

f réforme de l'administration ; reforme des maisons d'éducA>.i 
tion de la Légion d'honneur. — Faidherbe s'occupa du Sé*'< 
Dégal ; son grand ouvrage sur le Sénégal,' sa lettre au 
nistre de la marine pour recommander l'exécution du chemin j 
de fer du Niger. — Entrevue avec un matelot de tacanonniérs 1 
le Niger. — Maladie et mort de Faidberbe. — Funérailles à I 
Paris et à Lille. — Jugement sur Faidherbe, — La reconnaig- 
sance pablkiue. 



A peine Faidherbe ^vait-il remis l'épée au fourreou, 1 
que la politique essaya de le saisir. On lui offrit une I 
candidature aux élections législatives du 8 février 187i> i 



É. 
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Élu sponlanément par la Somme, il refusa le t 

dat de député en disant « que sa place n'élaiE i 

là». 

Le 3 mars, il reçut une dépêche du général La Flàfl 
annonçant l'insurrection de Paris el lui prescrivants 
mesure'] à prendre. Faidherlie répondit de l'ordrea 
avait ses troupes dans la main ; il comptait sur le | 
Bens de ses concitoyens. Au surplus, il était prêt hi 
cuper Lille militairement si les circonstances Vit 
geaient. Il n'en eut pas besoin. Le dèpartemeat^ 
Nord resta tranquille. Dans cette région oîi l'on î. 
plus la liberté que l'égalité, oii l'on conserve le re8|N| 
de l'autorité et de la loi, oîi la vie se passe dans le il 
vait, ou a peu de penctiant aux révolutions. Les é 
lions politiques n'y sont ni profondes ni durables.^ 
pinion flotte un peu au gré des affaires. Or, ) 
guerre, il s'agissait de panser les plaies, de restai 
l'agriculture, le commerce, l'industrie. La Comoi 
ne trouva pas même d'écho dans les grands ceol 
Elle eiit empêché le paya de revenir à ses chères h 
ludes laborieuses, à ses usines, à ses profits, Le i 
de lui-même, par son esprit pratique, par sa sag^ 
se préserva de toute agitation. 

Le gouvernement de M. ïhiers appela Faidhe™ 
Versailles pour lui demander quelles forces il e.Vi 
mettre à sa disposition et lui dire d'en près 
Le fait est qu'il resta au poste que le gouvernei 
lui avait assigné, qu'il y remplit tout son devoir, s 
militaire va oii le ministre de la guerre lui dit àlnVi 
et non pas oii il veut... Un général qui, ayant un t, 
mandement, resterait neutre entre le gouvcruemei 
ane insurrection armée, commettrait uo crime c^ 
lai. fl tFaidherbe.) 
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^H Deux mois après, M. Tliiers le nommait grand offi' 
^B^r Oe Ja Légion d'honneur. 

^" Mais, suite des fatigues de la guerre, ses souffraECW 
physiques devenaient intolérables. Pendant la camplvf 
gne, ses maux ordinaires s'étaient aggravés d'une toai 
opiniâtre. Il dormait peu et mal, de sorte que la nul 
ne lui apportait aucun repos. Il se levait au point di 
jour pour reprendre le train de sa vie brûlante. L'âms 
seule soutenait le corps. 11 vint un moment oii la ni/ 
ture matérielle reprit ses droits. Un accès d'hépatib 
acheva de l'abattre. II obtint d'être remplacé dans soD 
commandement. La nouvelle de sa mort se répandîl 
même dans le public avec tant de persistance que l) 
général de Fénelon, son successeur, n'hésita pas &] 
ajouter foi. 

Désormais la vie militaire de Faidherbe était tennt 
née. La politique, la réorganisation de la Légion d'hon- 
neur, l'étude, la famille allaient se partager ses dernlA* 
res années. 

Aux élections complémentaires du 2 juillet 1871, 1 
fui élu député par plusde 400.000 suEfrages dans les troi 
départements du Nord, de la Somme et du Pas-de-O 
lais. Il opta pour le Nord. A la Chambre il siégea, 
gauche. Mais après le vote " sur le pouvoir constir- 
tuant u il donna sa démission, sous le prétexte qoe^ 
l'Assemblée s'attribuait d'autres pouvoirs que ceui 
qu'elle avait reçus des électeurs. 

11 employa ses loisirs à écrire l'histoire de la Cam 

pagne du ISord et un Projet de réorganisation d'tins ar 

mée nationale. Il dédia le premier de ces livres à G&m 

IkHbelta, « h. qui il devait l'honneur d'avoir commancM 

^^Bme armée frangaise devant l'ennemi ». Ses ennemi 

^^Niolitiques ont voulu voir dans cet acte une (laiterie â 
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l'adresse des puissants du jour: car « ii était particu- 
lièrement sensible à restime que les hommes du pou- 
voir lui témoignaient et à remploi qu'ils savaient faire 
■de ses facultés ». Mais on oublie qu'à ce moment, 
malgré une popularité immense, Gambetta n'était plus 
au Gapitole. L'hommage de Faidherbe s'adressait à un 
vaincu, presque à un proscrit Sa reconnaissance sem- 
ble, au contraire, avoir le mérite de l'indépendance, 
du désintéressement. Il s'y mêle quelque admiration. 
Aussi bien, Faidherbe dégageait le patriotisme héroï- 
que de Gambetta des sophismes d'amour-propre ou 
d'intérêt dont on se plaisait alors à l'altérer. On sait 
bien aujourd'hui que la paix conclue au lendemain de 
Sedan ne nous aurait conservé ni l'Alsace ni la Lor- 
raine ; on sait que Gambetta, dans sa foi, n'a pas espéré 
contre le désespoir, qu'en armant la nation il a pu 
croire sincèrement à un de ces miracles d'énergie et de 
bonheur dont notre histoire offre plus d'un exemple ; 
on sait qu'en dépit de l'issue des événements, ii a 
sauvé l'honneur de la France, l'honneur qui vaut 
mieux que deux provinces, car les provinces, on les 
reprend un jour, mais l'honneur perdu ne se retrouve 
plus : voilà ce que Faidherbe sentait bien; voilà le mo- 
tif de cette dédicace à laquelle le cœur a pris autant 
de part que la raison. 

Quanta son projet de réorganisation d'une armée 
nationale, Faidherbe, tout en se montrant favorable 
au service universel et obligatoire, faisait une excep- 
tion au profit « des jeunes gens se consacrant à l'ins- 
truction publique ou aux cultes reconnus par l'État ». 
11 réduii^ait le service militaire à deux ans. « La mo- 
raie et le respect de la liberté individuelle, dit-il, in- 
terdisent à la loi militaire d'apporter aucune entrave 
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au mariage de tout citoyen adulte, qu'il soit ou non 
sous les drapeaux ; mais Tétat de mariage n*amèn« 
aucune dispense ni aucun privilège en^ ce qui con- 
cerne le service militaire. » Les revenus d'un^impôt 
sur les célibataires âgés de plus de vingt- cinq ans de« 
vaient servir à accorder des subventions aux familles 
nécessiteuses des militaires sous les armes. Faidherbe 
dispensait Tarmée nationale de la police; supprimait 
même la gendarmerie de TÉtat. La police appartien- 
drait à une gendarmerie départementale, à des gardes 
urbaines, à des corps de police soldés. Les colonies en- 
tretiendraient à leurs frais des corps spéciaux: Tartil- 
lerie et Tinfanterie de marine seraient versées dans 
l'armée. On sait que cetle partie du projet de Faid- 
herbe attire en ce moment l'attention du gouverne- 
ment et qu'il est question de créer des troupes exclusi- 
vement coloniales. 

Maintenant que la loi militaire est faite, le projet 
importe peu ; mais il peut servir à l'histoire des idées 
et du caractère de Faidherbe; à ce titre, il nous a paru 
utile d'en exposer les principes généraux. On y remar- 
quera avec quelle sollicitude Faidherbe se préocccupe 
des besoins de la société, de l'intérêt de la morale, de 
la dignité de Tarmée. 

Affranchi momentanément de la politique et mis 
en disponibilité sur sa demande, Faidherbe fut chargé 
d'une mission scientifique dans la haute Egypte, à 
l'effet d'y étudier les inscriptions libyques. Dans ce 
voyage, où il trouva quelque soulagement à ses souf- 
frances, il visita l'île de Philae, Jérusalem, l'Italie. A 
son retour, il publia successivement divers mémoires 
sur les dolmens d'Afrique, les inscriptions numidiques' 
de Sidi-Arrath, l'anthropologie de l'Algérie. ' 
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Ouciques années se passèrent aiasi. La ville de 
l'avait choisi pour représenter un de ses cantom 
conseil général. Les populations de la région du 
lui avaient offert une épée d'honneur ea reconnai! 
de ses services. 

Au mois de Janvier 1876, il se présenta 
eandiilat aux élections sénatoriales. Mais le dépi 
ment du Nord, suivant le cours de ses variations 
litiques, lui refusa le mandat. Le vainqueur de 
paume, le député de 1871, n'obtint que 373 von 
810 votants. 

Aux élections sénatoriales du 5 janvier 1879, 
remit sur les rangs. La lutte fut très vive. L' 
passions politiques est perfide : pourvu qu'elle froj 
l'adversaire, peu lui importe la justesse de ses ci 
Elle déchire, elle empoisonne, elle tue selon son 
rét: elle ne se reconnaît pas d'autre devoir. L 
des succès de Paidherbe ne le garantit pas. On 11 
procha d'avoir gardé une neutralité prudente dai 
guerre civile (on sait la fausseté de cette accusai 
d'avoir affiché de l'attachement à l'Empire tant 
l'Empire fut prospère, d'avoir sollicité di 
impériales. On remua sa vie publique 
pour y trouver des faiblesses de nature à le dé( 
dérer; on pressa ses acles, ses paroles, poui 
des arguments contre sa dignité, on n'y réussitj 
parce que rien chez lui ne se prêtait à cette odi 
besogne. 

Il a servi l'Empire avec loyauté : c'était le | 
nement de son pays ; mais il ne l'a jamais Qatti^ 
n'a reçu de l'Empire que ce qui lui était dû. Sa c? 
cieuco n'a jamais transigé avec son intérêt, Oti j" 
avait pas bienfait, il ne pouvait y avoir ingratiÇj 
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contre laquelle d'ailleurs aurait protealé boo noblof 
caractère. fl 

Malgfé ces calomnies Faîdlierbe fut élu, mais fréyS 
queuta peu le Sénat. La paralysie dont it était oUeiat.a 
lut Otait toute activité physique. Puis, il- se renferma 1 
dans les fouctions de grand chancelier de la Légionl 
d'honneur où la confiance du gouveraement t'ap*-J 
pela en 1880. Il prit part toutefois à la séance da^ 
22 juin i886, où il vota l'expulsion des princes préten- J 
dant;. Cet acte parut aux uns un scandale, aux autresV 
un acte presque sublime. Les jugements des partis ont J 
de tels écarts, En vérité, Faidherbe ne visait pas &! 
jouer un rôle; obéissant & sa conscience et à sa raison, fl 
il vint ; sans affectation, remplir sou devoir civique^ 
comme il l'entendait. Qu'on le blâme ou qu'on le loue, 
il convient de ne pas dénaturer ses intentions, de ré- 
duire le fait à sa juste mesure ; le vole libre d'un homme 
libre. 

Plus tarJ, Faidherbe eut encore l'occasion de sortir 
du repos politique auquel le condamnaient son état de 
santé et peut-être ses goûts. Un général, échappé de 
la discipline, tentait la conquête des pouvoirs publics. 
La nation toujours légère et mobile, oublieuse de ré- 
cents souvenirs, séduite aux apparences, glissait encore 
une fois volontairement sur la pente de la servitude. 
Jamais la patrie, jamais la liberté n'avaient couru de 
plus sérieux danger. Au lendemain de l'élection du 
Nord, rougissant pour son département de cette élec- 
tion, Faidherbe flétrissait en termes indignés la con- 
duite de l'aventurier qu'il qualiflait de charlatan de 
patriotisme, n La première République, disait-il, faisait 
fusiller les généraux qui osaient se révolter contre le 
pouvoir civil. Elle avait raison : aucune indulgence. 
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aucuae pitié n'est possible en pareil cas. Oà : 
noua si nous tolérions de semblables écarts? Il 0*4 
rait plus ni armée ni patrie. » 

n regiella de ne pouvoir présider la séance 1 
conseil de l'Ordre raya des cadres de la Légioa d*! 
neur le général conspirateur condamné par la I 
Cour. 

11 n'est pas sans intérêt de relater ces choses; 
montrent une fois plus que Faîdherbe ne fut jw 
que le soldat de la loi. 

Toujours occupé de (juestions scientifiques, 
herbe avait publié en 1873 un Essai sur la langue ^ 
et en 1878 une étude sur le Zénaga. L'Académie^ 
inscriptiona et belles-lettres lui ouvrit ses porte 
1884. 

L'administration de la Légion d'honneur l'ocf 
sérieusement. Pour répondre aux justes critiques d 
Chambre sur l'organisation financière de la gn 
chancellerie et des maisons d'éducation de 
d'bonueur, il obtint du garde des sceaux la noffl 
tion d'une commission chargée d'élaborer un i 
meiil administratif el financier destiné à assiu 
fonctionnement normal des divers services. Le d 
du 1" décembre 1881 el l'arrêté du garde des s<^ 
de même date en furent. la conséquence. 

En rétablissant l'ordre dans l'administration^ i 
duisit les dépenses; ce qui lui valut un témoig 
flatteur de la Chambre. I* rapporteur du budget] 
1884 s'exprime ainsi ; 

n 11 est juste de reconnaître qut 
grande chancellerie a pu donner lit 
ne pas lenir compte des observatio 



si, autrefois! 
u au reprocttj 
! des Chambif 



de ne pas s'attacher b. la stricte économie, M. le g 
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chancelier et M. le aenrélaîre général actuels ont mis 
tous leurs soins à rentrer dans larègle et à raqacncr 
les dépenses dans de plus justes limites. » 

Les mnisons d'éducation de la Légion d'honneur, 
Saint-Denis, Écouen, les Logea, étaient l'objet de criti- 
ques nombreuses. A Saint-Denis, oii n'entraient que 
les filles de légionnaires depuis le grade de capitaine, 
on reprochait, à tort ou à raison, la faiblesse et la fri- 
volité des études; àlïcouen.oij l'on recevait les filles des 
officiers inférieurs, et aux Loges, maison réservée aux 
filles des sous-offlciera et soldats, une éducation étroite, 
une instruction sans but pratique, préparant mal ou no 
préparant pas du tout les élèves aux fonctions socia- 
les. Il en résultait que le plus souventles pensionnaires, 
en quittant l'établissenicnl, étaient livrées sans dé- 
fense et sans ressources aux hasards de l'existence. 
Saint-Denis avait un peraonoe! laïque, Écouen et les 
Logea un personnel congrègauîste appartenant ani 
religieuses de la Mère de Dieu. On se plaignait aussi 
des dépenses qu'entraînaient les trois maisons. De ii - 
& conclure à leur suppression, il n'y avait pas loin. 
Quelques-uns proposaient de verser les élèves dans les 
lycées, collèges, écoles supérieures de jeunes fllles; 
d'autres, de rattacher simplement ces ctablissementi 
au ministère de l'instruction publique. Pour tous, unff 
réforme radicale était urgente. •, 

Faidherbe y mit, selon son habitude, toute son ap- 
plication. 11 étudia la question à fond et sous toutes ses 

is, préoccupé à ta fois de servir les intérêts de , 
5'Étal et cens des pupilles de la Légion d'honneur. 
i but de l'éducation, les moyens pédagogiques, les 
moyens financiers, il envisagea tout avec une subtile 
jénétration. Avec le concoura d'uu des plus illustre» i 
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' jiaitres de la pfdago^e moderne, U. GréarJ, il opj 

i'Qne^iiiain sure et délicate les modificatioos < 

réclamaient les besoins de l'époqne, autant que I*^ 

^ nion publique. Avant toutes choses, il exigea qw 

I religieuses d'Écouen et des Loges, qai devaient ctd 

i la placée des laïques, fussent dédommagées par 4 

I ïndcintiité convenable. Ans adversaires de cette meâ 

il opposa les droits de la. justice, les devoirs de la i 

:iaissance. Il alla-mëme jusqu'à ofTrir sa démis 
de grand chancelier sî sa proposition n'était ' 
écoutée. On lui donna raison et les religieuses sortîi 
avec les égards qui leur étaient dus. 

Le projet de réorganisation qu'il prépara rega^ 
eonsécralion dans le statut de 1881. DésormaU] 
mies d'officiers de tout grade sont réparties, seloi 
principe égaiitaire, dans les Irois maisons. L'effilé 
des Loges est composé pour un cinquième de i 
d'officiers. 

Aucune maîtresse nouvelle ne peut exercer samË 
séder les grades universitaires exigés pour l'ens 
ment public. C'est la garantie d'un personnel supélÇ 
au point de vue de l'instruction. Dans les trois E 
BOUS, leducalioa a pour base les études prim 
poussées jusqu'au brevet élémentaire et l'économie^ 
mestique. 

A Saint-Denis, une classe spéciale, oii sont adco 
les élèves les mieux douées des trois maisons, pré|lri 
auljrevet supérieur, aux diplômes de l'enseignes] 
secondaire. C'est là que se forment les stagiaire»-,a 
fourniront plus tard des fonctionnaires à l'établ^ 
ment. 

Si toutes les pensionnaires sont astreintes à eiU 
les cours de couture, de coupe, d'assemblage, sî to) 
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sont iuiliées aux soins du ménage, à la préparation des 
aliments, si toutes apprennent ce qui peut élre n 
saire ou mile à une mère de famille, on leur donne en- 
core un enseignement professionnel conforme à leurs 
aptitudes, de façon à ce que, à leur sortie, elles possè- 
dent un métier ou un art qui les mette à l'abri des 
dangers de la misère. Aux Loges, les travaux ma- 
nuels, la confection, la tapisserie, la broderie, l'or- 
nementation; à Saint-Denis, les études artistiques, le 
dessin, la peinture, la musique sont l'objet de cours 
spéciaux. 

Les réformes accomplies par Faidherbe ne tardèrent 
pas à porter les meilleurs fruits. Le H décembre 1884, 
M. de Hérédia disait, aux applaudissements de la 
Chambre : « Je suis bien aise de pouvoir rendre justice 
h l'homme éminent qui a fait depuis trois ans des ef- 
forts considérables en vue d'étendre l'enseignement 
pratique et prolessionnel dans les trois établissements 
de ta Légion d'honneur ; il s'y est attaché de la façun 
la plus constante et la pins persévérante... Les amé- 
liorations réalisées par le général Faidherbe sont ex- 
cellentes '. » 

Dans tes derniers temps de sa vie, Faidherbe revint 
avec une sorte de prédilectioa aux études sénégalaises. 
11 dicta d'après ses notes et ses précédents écrits le 
grand ouvrage intitulé : le Sénégal : la. France dam 
l'Afrique occi'tenlak, qui parut en 1889, l'année même 
de sa mort. Le Sénégal fut sa dernière préoccupation, 
tellement que sa mémoire défaillante en garda les sou- 

1. Nous avons tiré lous ces renaciqiiemenis de l'excellent Ira- 
vail de H. Uelarbre, conseiller d'ËUt honoraire : ta Lfgion 
d'honneur, kistuire, organisalion, administration, quia paru dans 
.la nevue mai-iliine et coloniale, anaùei 18SS et 18B1. 
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venirs jusqu'à la fiD. II s'intéressait d'une façon active 
à 5a colonie. C'est ainsi qu'au mois de décembre 1883, 
ne pouvant prendre la parole au Sénat, it insista, dans 
une lettre à son collègue le ministre de la marine, 
pour que le gouvernement, malgré de nombreux mé- 
comptes, ne renonçât pas à continuer la voie ferrée en- 
tre Médine et le Niger, commencée jusqu'à Bafoulabé. 
« Ce serait mériter les reproches d'inconstance, de lé- 
gèreté, d'incapacité à coloniser qu'on a l'habitude de 
nous adresser. Gomme cela entraînerait probablement 
l'abandon de nos postes au-dessus de Médine, lesconsé* 
quences politiques d'une pareille reculade pourraient 
être désastreuses pour notre domination au Sénégal, 
et mettraient à néant notre prestige dans toutes nos 
poïjsessions africaines. Enfin, cela serait justifier les 
paroles du voyageur autrichien LenZt qui, après son 
retour par le Sénégal de son voyage à Tombouctou, a 
écrit et dit dans ses diverses conférences en Europe et 
à moi-même : « L'idée de la construction d'une voie 
« ferrée du Sénégal au Niger est grandiose : les résul- 
« tais en seraient magnifiques; mais il y a de grandes 
« difficultés à vaincre ; et les Français auront-ils assez 
« de persévérance et d'esprit de suite pour mener à 
« bonne fin une pareille entreprise ? » 

« L'œuvre du général Faidherbe, dit une correspon- 
dance particulière insérée dans le Bulletin de la Société 
de géographie de Lille, se complétait dans sa pensée 
par l'extension de notre influence au Niger. 

« Il me souvient que lors du voyage de la canonnière 
le M^er jusqu'àDiafoulabé,un matelotrentra en France 
avant le commandant et le reste de l'équipage. On le 
présenta au général. Celui-ci le considéra longuement, 
en silence ; .le matelot interloqué, tournant son bonnet 
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dans ses mains pour se liouDer une conlt^nance, iitfl 
comprenait rien â l'émotion du vieux soldai. Enfîii^"J 
avec des larmes dans la voix, avec un accent dans Ifr'-J 
quel on sentait vibrer toutes les aspirations d'un pasBâJ 
regretté, d'un présent qu'il ne pouvait diriger que d^:] 
loin, d'un avenir qu'il rêvait plus merveilleux e 
le général lui dit: <c Alors vous avez navigué 
Niger? — Oui, mon général. » Puis après un silenwi 
assez long : « Vous êtes bien heureux, vous avez ac-*l 
11 compli le rêve de toute ma vie 1 » 

a Et son attention se détachant des personnel 
présentes, son regard s'immobilisa, sembla suivrâil 
au loin le vol de sa pensée qui le transporlait para 
delà, les mers vers ces régions oii son génie avaiçT 
EU si glorieusement fixer au sol le drapeau de la?l 
France '. » 

Cependant les forces du général Faidherbe s'alTai^S 
blîsaaient. k En i87S, dit M. Brosselard-FaiUherbe, sosQ 
gendre, la maladie prit un caractère plus aigu et ijâ 
perdit peu à peu l'usage de ses jambes. Il subissait dq 
temps à autre, surtout aux changements de saii 
des crises douloureuses. liaCn, il y a trois mois, i 
suite d'une crise plus violente, l'état intellectuel dqj 
grand chancelier subit UQ certain airaiblissemeatjl 
Sous l'influence d'attaques réitérées d' œdème cérébral^I 
qui furent la conséquence de cette rechute, le générall 
avait perdu la'notion du temps, la mémoire lui faisaïi:1 
complètement défaut. Sous l'influence des iusomnietj 
qui hâtaient son affaiblissement, il reslail le joiif>l 
poursuivi par des hallucinations de la vue et de roulE^'i^ 

I. Faidlierbe était prùsiiienl d'tionneur de la SociéLê de U60-J 
graphie du Lille, qu'il appelait sa. chire Sociilê. 11 lui a ci 
Diquà dillérentes éludes sur le SÉnAgal. 
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et soutenait difficile ment la conversation avec les { 
eonnes de son entourage. 

« SoQ ataxie locomolrice, qui durait depuis ( 
rante-trois ans, fait sans précédent dans les anoi 
médicales, s'est alors compliquée d'hydropïsie géD& 
lisce. qui amena une paralysie progressive dans I 
complissement des fonctions. Et, dans ses dera^ 
jours, l'illustre malade est entré dans un état comat^ 
qui a amené l'engourdissement rapide de touteajj 
facultés. i> 

Enfin, le 29 septembre 1889, Faidlierbe rendit & ï 
sa belle âme, au milieu de sa famille éplorée. 

L'Ëtat lui a fait des funérailles nationales. Dans J 
imposant appareil de forces militaires, à travers i 
foule qui, par une singuJiëre fortune, renfermait i 
représentants des races africaines, le cercueil fut C 
duit au son du canon à la chapelle des Invalides'^ 
cardinal Richard, archevêque de Paris, entouré d 
grands vicaires, célébra la messe. Dans la cour A'tÀ 
neurdel'hfilel, M. de Freyeinet, ministre de la gui 
prononça au nom du gouvernement un grand discfl 
dans lequel, après avoir retracé la vie militaire dafl 
nérni, il rendait un solennel hommage à ses veg 
civiques et guerrières. 

Mais la ville de Lille réclamait l'honneur de reci 
lir les restes de son illustre enfant. Du consentei 
de la famille, le corps de Faidherbe y fut trunspl 
11 arriva le mercredi 2 octobre. Le lendemain,.! 
jeudi, fi-ïé pour les obsèques, le temps fut beau, f 
rayons du soleil traversaient affaiblis les vapetief 
gères d'un ciel d'automne. Les ateliers chàmttj 
toute la population était sorlie de ses demeure^jj 
chemins de fer versaient des ûols d'éti'angers c 
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ville. Plus de 300 000 personnes, garnissant les fenS- 
Lrea et les rues, lémoigaatent moins d'une curiosité I 
empressée que d'une sympathie patriotique. Le cortège 
orGciel, grossi des délégués des départements voisins, 
des Sociétés du Nord, des anciens compagnons d'armes 
du général, partit de la cour de la mairie. Le cercueil 
enveloppé d'un drapeau tricolore était posé sur l'affiit 
d'un cauon, que traînaient quatre chevaux d'artillerie, 
" L'église déploya toutes ses pompes dans la cérémonie 
religieuse. 

A la porte du cimetière, les représentants du gou- " 
vernemenl, de l'armée, de la Légion d'honneur, de 
Saint-Quenlin, de Bapaume, de l'armée du Nord, des 
Sociétés savantes, prononcèrent, chacun en ce qui le 
concernait, l'éloge funèbre du général. L'amitié ap- 
porta son tribut de regrets. L'émotion était univer- 
selle, comme si chacun eût perdu quelque chose do 
soi-même. C'était l'hommaga des cœurs débordant 
d'estime, d'affeetion, de reconnaissance pour l'homme 
qui avait sauvé le paya aux jours sombres de l'in- 
vasion. 

Puis le cauon retentit, les Sociétés avec leurs ban- 
nières voilées d'un crêpe, les troupes de la garnison 
avec leurs drapeaux délitèrent devant le corps. 

Enfin, on descendit Faidherbe dans un caveau pro- 
visoire pour y attendre le tombeau qu'on se proposait 
de lui offrir et où maintenant il repose. 

Faidherbe était de grande taille, bien proportionné, 
fort, vigoureux. Il réalisait jusqu'à un certain point . 
ce type anglo-saxon que présentent les jeunes Anglais ' 
formés h l'entraînement physique des universités da 
Cambridge et d'Oxford, type pour lequel il professait, 
personnalité à part, une véritable admiration. 
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Ses traits accenlués annoDcaieuL l'énergie, là{) 
meté. Sous son large front, on devinait l'habitudm 
la pensée. Ses yeux clairs, doux et rêveurs exa 
maienl l'intelligence plus que la passion. Mais qui 
la passion l'animait, sa physionomie prenait une foi 
singulière. On grand air, une dignité froide appeltul 
le re<>pect, donnaient la vision du commandem^ 
Sous cette apparence sévère, il cachait une aensiw 
el une délicatesse incomparables. 

Il n'y eut pas d'homme meilleur dans la vie prïM 

>i Ceux qui l'ont vu dans son cabinet oublie 
dii'Gcilement le regard l'roid et troublant de l'homâ 
officiel; mais, dans aoii intérieur, le père de l'amille 
avait une tout autre physionomie, Il se plaisait dona 
la société des siens; il aimait à connaître les moindres 
délaila de leur existence, il leur prodiguait ses conseils, 
mais avec un tact et des ménagements qui dénotaient 
sa profonde connaissance du cœur humain '. » 

Dans les relations sociales, deux qualités pré venaient 
en sa faveur et détruisaient bien vite l'effet qu'avait 
produit d'abord sa gravité un peu froide. C'étaient sa 
simplicité et sa politesse. Par lune il mettait à l'aise; 
par l'autre, il attirait. Il porta la simplicité parfois si 
JO.in qu'elle aurait suffi à le dL-guîser, s'ill'eùt voulu. 
Quant à sa politesse, lorsqu'elle manquait d'eiruaion, 
elle restait encore parfaitement correcte â l'égard de 
tout \ù monde. Où il ne pouvait mettre i'alTabilité il 
mettait toujours l'urbunita. 

Sous ces formes réservées ae cachait un fond de 
bienveillance naturelle qui se fortifia encore au con- 
tact des hommes, La niéJisance lui était iut:onuuË; 
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son esprit ne s'exerçait jamais aux dépens des autres; 
avec un soin scrupuleux il ménageait les amours- 
propres, évitait les froissements. Ce tact exquis prove- 
nait moins de sa pratique du monde que de son pen- 
chant h la confiance et au respect. Car il avait et 
montrait une véritable estime pour rbumanilé. De là 
une indulgence de bon aloi, qui ne prêtait pourtant 
ni à la faiblesse ni à la partialité, De là aussi une tolé- 
rance en matière d'opinion qui n'excluait en aucune 
façon la fixité, la fermeté des principes. Faidherbe 
était homme dans la belle acception du mot. 

Sa conversation reflétait son caractère : elle s'appli- ' 
quait de préférence aux sujets sérieux. 11 aimait à par- 
ler des choses qu'il connaissait, qu'il avait vues, faites . 
ou écriles. Dans sa vieillesse, il rappelait volontiers ■ 
les incidents de son enfance, avec plus de complatsanca 
encore ses souvenirs du Sénégal. On l'écoutait avec 
intérêt à cause de sa sincérité et du charme qui res- 
sort dans les récits des impressions personnelles, sur^ 
tout quand ce sont les impressions d'un homme supé- 

C'est dans l'intimité surtout, au milieu de ses amis, 
qu'il lui plaisait de s'épancher. Sa bonne humeur s'y 
transformait facilement en. gaieté, gaieté mesurée 
comme le tempérament du Nord, gaieté sans bruil, 
non sans rire, cordiale, franche : la gaieté des Gaulois 
de Lilk, selon le mot d'un ami do Paidherbe. 

Dans la liberté des relations amicales, il apparaissait 
bon, sensible, serviable, généreux. La distance et le 
temps n'ont jamais relâché ks liens qu'il a formés sur 
la terre natale : les amis dts premiers jours ont été 
ceux des dernières années. Lui-même inspira des affec- 
tions solides dont il éprouva plus d'une fois les réels 
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effets. Ces affections, en s'ajoutant aux t 
famille, ont exaité le patriotisme local de Faitlherbe. 
11 fut heureux de servir le département du Nord en 
servant la Praoce : il a choisi Lille pour a'y repo- 
ser dans les loisirs de sa vie, pour y dormir dans la 
mort. 

B'une susceptibilité ombrageuse à l'égard de l'opi- 
nion, il supportait mal la conlradiction, s'irritait de la 
critique. Ses ripostes ont témoigné plus d'une fois de 
son aigreur, sinon de sod emportement. Les jugements 
de la presse l'impression aaïent au delà de la mesure, 
témoin ce jour où il coupa subitement sa barbe, parce 
qu'un rédacteur du Pall Mail Gazelle révéla au monde 
qu'il ressemblait plus a un sage qu'à un soldat. Ou au- 
rait dit que Faidlterbe aspirait à l'approbation univer- 
selle. Est-ce amour-propreî Un peu sans doute. Maislt 
y a ici un autre sentiment en jeu. Il souffrait comme 
d'une injustice de ce que la droiture de ses intentions 
ne l'emportait pas sur les faits dans les jugements du 
public, de ce qu'on lui tenait moins de compte de ses 
efforts que des résultats. Sans doute, c'est une vue 
étroite des choses, bonorable pourtant, parce qu'elle 
provient d'un besoin de justice qui, pour être Irop 
absolu, n'en est pas moins légitime. 

Faidherbe possédait une instruction solide et variée. 
D'un bout à l'autre de sa vie, il ne perdit aucune occa- 
sion de l'élever et de l'étendre, de sorte que, de spê- 
eialiste qu'il était au début, il devint presque universel. 
Il était servi par un esprit vigoureux autant que vaste. 
Si sa logique inllexlble l'a entraîné quelquefois à mé- 
connaître la contingence des affaires bumnines, elle a 
donné h son caructÈre une décision, une fermeté ex- 
traordinaires. Elle eut d'ailleurs pour correctif ua, 
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^^K'jugement droit et l'espéricDCe. Faidherbe ne précipîa 
^B tait pas ses résolutions. Avant de prendre un parti, îfl 
s'entourait de renseignements, écoutait les avis, lea| 
comparait entre eux de façon à ne rien livrer au ham 
sard. Ce n'étaitpaa l'homme des inspirations soudaineaa 
l'exécution procédait chez lui de l'examen. Mais liarcH 
de sa nature et doué de l'imagination scientilique qVU 
devine ou suppose, Faidherhe est quelquefois parti dfg 

• l'hypothèse au lieu de l'observation. C'est encore ma 
procédé mathématique. C'est par hvpothëse, il âcmbled 
qu'il a conçu Ica projets de conquérir le Soudan, dfl 
relier le Sénégal au Niger, d'exploiter l'or du Baijjfl 
bouck: c'est par hypothèse qu'il a conclu au peuplifl 
ment récent et éphémère du Sahara ; c'est sur l'hyptfl 

Ilhbse que les Prussiens ne le poursuivraient pas daiW 
la retraite, qu'il a livré la bataille perdue d'avance d3 
Saint-Quentin. Ces conceptions manquaient de batM 
expérimentale, mais il s'est trouvé le plus souvent l4l 
Faidherbe a deviné juste. L'expérience a justifié ^Ê 
théorie préconçue. H 

II porta dans la pratique la méthode qu'il employôfl 
dans la spéculation. Tirant du principe qui domine iH 
rie morale toutes les conséquences qu'il contient, il m« 
& les suivre toute sa volonté. C'est ainsi qu'il fut suifl 
tout un homme de devoir, autant par raison que pfliB 
instinct. Les devoirs, tous les devoirs, il s'efforça de lefl 
. remplir non seulement avec une scrupuleuse exactiS 
J4.ude, mais encore avec dévouement ; car il pensan 
f qu'on ne doit rien entreprendre qu'avec le désir siofl 
^"Cère de faire le mieux possible, et que rien ne doit arjH 
rèter quand on marche sous l'œit de la conscience 
Ivers un but déterminé ; son acUvilé dans ses manifesta» 
Liions variées ne fut pour ainsi dire que le rayonnemei^H 
26. ■ 
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de ce principe. Sa bravoure dégéoérait en téméif 
parce qu'il était brave naturellement, mais 
parce que l'officier doit l'exemple à ses soldats. Caïd 
et fougueux, suivant lesclrconstances, toujours mai 
de loi, il fît la guerre avec énergie, mais après la v 
toire il s'appliqua à se concilier les vaincus par l'b 
manité, par la justice, qui lui semblaient le meillel 
moyen de gouverneraent. 

Les dignités et la puissance n'ont pas modifié ses 
habitudes de simplicité. H a dédaigné l'artifice et l'ap- 
parence, se faisant justement honneur d'être naturel et 
vrai. 

Son désintéressement, son intégrité résistèrËot & 
toutes les tentations. Loin de s'enrichir, il se dépouilla 
pour les autres du peu qu'il avait, et le soin de sa re- 
nommée à laquelle il tenait, ne l'empêcha jamais de 
respecter la renommée des autres, qu'il se plaisait & 
mettre en lumière sans crainte de porter ombrage à 
la sienne. Son intérêt personnel n'était pas de force à 
étouffer son équité. 

Mais quelque brillantes qu'aient été ses vertus mo- 
rales, aucune n'eut plus d'éclat que son patriotisme. On 
sait comment il servit la France. 11 l'aima d'une ardeur 
passionnée. II serait mort pour elle avec le même en- 
thousiasme qu'un martyr meurt pour son Dieu. Ce 
fut un héros, taillé à l'imege des Marceau, des Desaîx, 
(les Kléber. 

On lui a reproché d'avoir varié dans ses oiiinious po- 
litiques. C'est une erreur ou une calomnie. Dans le 
Nord, tous ceux qui l'ont connu de prfcs, amis ou ad- 
versaires, proclament la fermeté, la constance de ses 

évictions. Dès l'École polytechnique, il était républi- 
. il l'est resté toute aa vie. Le gouvernemeut tm- 
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périal le savait; ce fut un motif d'injustes dëliancea.l 
Sous les régîmes monai'Chiques, il s'est gardé de toutes 
manifestation : il n'a été qu'un soldat loyal. Sous laj 
République, il s'est déclaré parce que la cODstilutioD-i 
autorisait sa profession de foi. Son honneur poliliquej 
ne peut pas plus être entaché que son honneur mili- 1 
taire. I 

Sa vie, au contraire, offre à tous égards une remar- J 
quable unité : ce qui la caractérise, c'est le respect ] 
absolu de la loi, le dévouement invariable au devoir. ] 

Les Sénégalais ont élevé une statue à Faidherbe, do >\ 
son vivant, sur une des places de Saint-Louis. Avec le 1 
produit d'une souscription ouverte dans la région que J 
protégea l'épée de Faîdherb*, souacriplion à laquelle j 
les écoles primaires publiques du départementdu Nord \ 
ont patrioliquement contribué pour une somme de j 
vhigl-deux mille francs, la ville de Lille se propose de * 
consacrer au général de l'armée du Nord un monu- 
ment digne d'elle et de lui. La cité de Saint-Quentin, 
dans sa pieuse reconnaissance, a déjà fixé dans le 
bronze les traits et la mémoire de Faidherbe, A l'en- 
trée de la ville se dresse un groupe dû au ciseau 
sculpteur Barrias. Une femme au port noble et majes- I 
tueux, à la physionomie douloureuse, indignée et (ière, j 
le regard tendu vera l'horizon, porte d'une main lea 1 
attributs de l'industrie locale, tandis que de l'autre elle I 
soutient un soldat défaillant, blessé h. mort. A ses I 
pieds, un enfant cherche à saisir le fusil que va lâcher 1 
le moribond, comme_ pour signifier qu'on ac pusse de •[ 
main en main la vengeance. Un médaillon reproduit la I 
figure ravagée du général. Un baa-relief le représen 
cheval, entouré de son état-major, montrant du doigt J 
le but à atteindre, calme dans le fracas de la bataille,.^ 
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refoulant au fond de son cœur les pensées qui le dévo- 
rent. 

On a dédié le monument : A tarmée du Nord^ au 
général Faidherbe, son vaillant chef; et on a gravé sur 
le piédestal ces vers de Victor Hugo, rayonnement 
d'aurore sur un déclin : 

Aux martyrs, aux vaillants, aux forts, 
A ceux qu'enflamme leur exemple^ 
Qui veulent place dans le temple, 
Et qui mourront comme ils sont morts 



FIN 
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prétendants. — L'aventure Boulanger. — Travaux a 
les langues sénégalaises. — Grand cbancelier de la 1 
Lésion d'honneur; réforme de l'admin 
forme des maisons d'éducation de la Légion d'honneur. ' 

— Faidlierbe s'occupe du Sénégal ; son grand ouvrage 
sur le Sénégal ; ea lettre au ministre de la marine pour J 
recommander l'exécution du chemin de fer du Niger, 

— Entrevue avec un malelotdela canonnière le Niger. 

— Maladie et mort de Faidberbe. ~ Funérailles i Paris 
été Lille. — ilugemenlsurFaidherbe. - 
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